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DES ARTISTES 



HOMÉRIQUES 



ou 



HISTOIRE CRITIQUE DES ARTISTES 



QUI FIGURENT 



DANS L'ILIADE ET DANS L'ODYSSÉE. * 



Comment se fait-il que T histoire, de Tart n'ait pas encore un cha- 
pitre consacré aux artistes qui [Q^tûrent^dans V Iliade et dans YOdys^ 
sée? Gomment se fait-il que liJàns cés'tlalaîogues que l'on a dressés 
des artistes de l'antiquité , dir^ait jprécisément omis ceux que nous 
offrent les deux plus anciens nidâun^nts de la littérature, ou que, si 
l'on a consenti à signaler un ou deux'Qoms, ce n'ait été qu'en pas*» 
sant, et presque en demandant grâce? Cette omission, qui est toute 
volontaire, se doit fonder sur une manière de voir dont nous démon- 
trerons la fausseté ; elle doit avoir pour cause une erreur que nous 
réfuterons, et n'a pu être conseillée que par des scrupules que nous 
essaierons de lever. 

Persuadé donc que l'histoire de l'art n'a pas à retirer de la con- 
naissance des artistes homériques un moindre fruit que de celle des 
personnages les plus ûuthentiquement certains, nous allons les passer 
en revue, donnant sur chacun d'eux tous les renseignements qu'il 
nous a été possible de recueillir. 



DÉDALE. 

Homère a cité Dédale comme Y auteur d'un bas-relief remontant au 
delà de 1300 ans avant le Christ, — Ce nom de Dédale^ qidne fut 
d'abord qu'une appellation générique^ pour désigner un artiste in- 
connu, signifiait aux yeux de la tradition, comm£ à ceux du poète, 
un être réel. 



J'ai déjà consacré un article particulier à Dédale, et je ne m'occu- 
perai ici de ce personnage que dans ses rapports avec Homère. Le 
poète l'a signalé comme le sculpteur d'un merveilleux bas-relief, 
représentant un chœur de danse que Vulcain reproduisit sur le bou- 
clier d'Achille : 

« Sur ce bouclier le célèbre boiteux traçait le dessin varié d'un 
« chœur semblable à celui que jadis, dans la vaste Gnose, Dédale 
« travailla pour Ariane à la belle chevelure. » 

'Ev Bl /opbv iroixtXXe •jreptxXuTo; 'AjJL^iYUTqeiç, 
T(^ txcXov, oT({v iroT'Ivl KvaxxS) eupsty) 
AafôaXoç Yjffxviffev x(xXX(7rXoxà(jL(i) 'Aptotovy; (1). 

L'artiste est supposé ici dans la Crète, où il se réfugia après le 
meurtre qui l'avait forcé de s'exiler d'Athènes, et où il se fit admi- 
rer par d'étonnants ouvrages. Ces vers lui assignent une date à peu 
près déterminée, en le plaçant à l'époque d'Ariane et de Thésée, 
c'est-à-dire au delà de 1300 ans avant le Christ. 

Le nom de Dédale, nou94'avons déjà dit, ne servit dans le principe 
qu'à désigner l'auteur inconnu de quelque œuvre d'art ou de quel- 
que invention remarquable, et ce n'est, à proprement parler, que 
l'adjectif SatSoXoç, si souvent employé par Homère , pour exprimer 
tout ce qui est ingénieusement conçu et industrieusement exécuté. 
Rien ne prouve cependant que le poète n'ait pas cru que ce nom 
avait été porté par un individu réel ; et ce qu'il y a de sûr au moins, 
c'est qu'il regardait le bas-relief de Gnose comme sorti de la main 

(1) IL V, 590 sqq. 
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d'un homme. Il semble, en effet, avoir voulu dans cette circonstance 
mettre en regard de Tindustrie divine Tindustrie humaine. Disons 
même à ce propos que les anciens s'étonnèrent beaucoup, et furent 
presque scandalisés du rapprochement. On n'a qu'à lire dans les 
scholies de Venise le passage qui commence par ces mots ; « Ici se 
« présente la fameuse question : Comment un dieu imite- t-il un 

<( homme? — noXuôpuXXTjTov IvôaSe to ÎT^TYifAQf -TcSç 6 &60Ç rbv avOpci)- 

<( 7:ov fxtfxstTat* » On y verra ce qu'avait imaginé la subtilité alexan* 
drine pour résoudre le cas de théologie, j'ai presque dit de conscience. 
S'il était besoin cependant de défendre ici l'orthodoxie d'Homère, 
nous oserions assurer que le poète n'a commis aucune irrévérence 
en faisant traiter un même sujet par Vulcain et par Dédale, C'est 
dans l'exécution, en effet, que devait éclater la supériorité de l'ar- 
tiste vainqueur, et c'est là aussi que le dieu devait avoir laissé bien 
loin derrière lui le mortel. On en pouvait juger du reste par la com- 
paraison de la description de l'œuvre de Vulcain avec la réalité de 
l'œuvre de Dédale, et c'est là le rapprochement sur lequel se repo- 
sait Homère. 

Un de ces doctes interprètes auxquels je faisais allusion tout à 
l'heure a proposé une explication, qui n'est pas sans rapport avec la 
nôtre. Voici comme il s'exprime : « Du reste, le poète ne dit pas 
« même cela ; mais il dit simplement que les deux œuvres se res- 
« semblaient,* non que l'une était l'imitation de l'autre. Que si l'on 
« trouve encore cette comparaison impie, il faudra répondre ce qui 
n a déjà été dit par plusieurs, que ceux qui font usage des exem- 
<( pies, représentent les choses invisibles et inconnues par les choses 
t( visibles et connues. Personne, en effet, n'a jamais vu une œuvre 
<( de Vulcain, tandis qu'il est vraisemblable que beaucoup ont vu 
« beaucoup d'œuvres dé Dédale. — "A^Xwçts ouSà ô irotridiçTovroXéYei, 

« à)^* â^iXo); Taura ïfxota eivat, oô t^ ^TEpov toî» Irepou iii^yi^, El Bï xoi 

t( T^v auyxpiatv TauT^v àdeôyj Bq^oijctiv eivat, ^tsov to ttoXXoTç ^St) elp?)- 

<{ fxÉvov, Sti àit^ Twv Iv S^ti xal yi^tàdxoïki^tayf xàt âcpocvYJ xat dfyvwaTa 7c«p- 

<( lorSt^tv ot Totç iwcpotâetYîAa^t )^pci(Aevot. *Hcpa£aTou fiiv yk^ Ipyov o58«ic 

« eiSs ?cw7C0Te, AaiSoXou Bi ?roXXol»; TuoXXà elxo; liopoix^ai (1), ni 

(4) Ad II 1\ 591, 



— i — 

Je tenais surtout à montrer qu'Homère a bien cru désigner un - 
véritable artiste sous le nom de Dédale, et qu'il n'était ici que Técho 
sincère d'une tradition plus ancienne que lui de plusieurs siècles. On 
voit que les interprètes que nous venons de citer, avaient la même 
foi. Plus tard, bien plus tard encore, toujours Adèle au même nom, 
la môme tradition s'obstine à voir l'œuvre du vieux Dédale dans des 
œuvres relativement récentes. Deux statues de bois, en Béotie, et 
deux autres en Crète, seront encore au second siècle de l'ère chré- 
tienne, attribuées à cet artiste, et un bas-relief en marbre blanc à 
Gnose sera pris pour le monument qu'a célébré Homère. Ecoutons 
Pausanias : « Des œuvres de Dédale il existe ces deux-ci en Béotie, 
« Hercule à Thèbes et Trophonius chez les Lébadéens. Il y a encore 
« deux autres statues en bois dans la Crète, Britomartis (la Diane 
« Cretoise) à Olunle et Minerve chez les Cnosiens. Chez ces derniers 
« se voit aussi le chœur d'Ariane, dont Homère même a fait men- 
« tion dans V Iliade, sculpté sur marbre blanc. — AatSoXou Se twv 
« epYwv ôiio {xèv rauta ecriv ^v BotcoTicf, *Hpa)cX9)ç t6 ev Oi^êatç, xal Ttapà 
u As^aîeufftv ô Tpocpwvtoç* TOffaura Si ^Tspa Çootva Iv KpT^TY), BpiTO[x«pTiç 
(( ht 'OXouvTt xai 'AÔTjva 7:apà Kvcoa^Qiç. Ilap^ toutoiç 5à xal ô t^ç 
(( 'Apià^vT); X^P^Ç» ^ ^*^ ''Ojxyjpo; Iv 'IXtaSc {jlvt^ixyjv sTrotT^aaTo, iTceipya- 
« ffixevoç sdrlv iiz\ Xeuxoîî X(6ou (1). )) 

ÉPÉUS. 

Sa généalogie. — Eclaircissements sur la fondation des colonies çtii 
s'établirent en Phocide. — Épéiis succède à Panopée son père. — 
Affaiblissement de leur puissance, — Lacune de l'histoire de la 
Phocide remplie à Vaide d'une tradition conservée par Lycophron ; 
importance historique et grammaticale de ce poète. — Épéus part 
pour le siège de Troie; dans quel état se trouve alors sa fortune? 
— Au siège, il ne se distingue par aucune vertu royale ni héroïque, 
mais il se relève par un grand service national : il invente le che- 
val de bois. — Histoire détaillée de ce cheval ; rôle considérable qu'il 

(1) IX, 40, 2. 
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, joue dans la littérature et dans les arts du dessin. — Épéus revient 
de Troie; on le fait fondateur à son retour des trois villes italiennes 
Lagarie, Métaponte et Pises. — Discussion â €e sujet ; il ne fonda 
que Lagarie , après avoir élevé un temple à Minerve Eilénie, près 
de Métaponte. — OEuvres d'art qtùon lui attribue^ indépendam- " 
ment du cheval de bois. — Platon a caractérisé Épéus d'une ma- 
nière aussi juste qu'ingénieuse. 



Ce nom, qui ne réveille d*ordinaire dans Tesprit, même de beaucoup 
de savants, que le souvenir de la fameuse machine où s'enfermèrent 
les Grecs pour pénétrer dans Troie, ce nom soulève cependant les 
plus graves elles plus difficiles questions d'histoire et d'archéologie. 
Personne jusqu'ici ne s'est avisé d'écrire la vie d'Epéus; maison 
verra par les événements que nous avons à retracer, qu'il était digne 
de trouver un historien. 

Disons d'abord un mot de la généalogie de notre' héros. Jupiter 
eut d'iEgine, fille d'Asopus, un fils qui s'appela iEaque. Celui-ci eut 
trois fils, Pelée, Télamon et Phocus. Mais ils ne naquirent point de 
la même mère ; iEaque eut les deux premiers d'Endéide, fille de 
Sciron, et le troisième de Psamathé, fille de Nérée (1). Pelée fut 
père d'Achille, Télamon fut père d'Ajax et de Teucer, et'Phocus fut 
père de Grisus et de Panopée. Ce dernier engendra Epéus, lui 
transmettant ainsi le sang du plus grand des dieux et du plus juste 
des mortels. 

Obligé de s'expatrier de l'île natale, Phocus, suivi de ses deux fils 
et d'une colonie d'Eginètes, alla s'établir dans cette contrée de la 
Grèce, qui, de son nom, s'appela Phocide. C'est ce qu'attestent les 
plus graves autorités, et avec elles Pausanias, ainsi que nous le 
verrons. Il est vrai que Phocus mourut jeune, tué par ses frères 
Pelée et Télamon, d'où plusieurs ont conclu que ce n'était pas de ce 
Phocus que la Phocide avait pris son nom, mais bien d'un Phocus 
corinthien, fils d'Ornytion, le second fils de Sisyphe. Clavier est 

(i) Apollodor., III, 12, 8. ' 
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môme allé plus loin : en niant que Phocus eût jamais conduit de 
colonie en Phocide, il a prétendu encore que ce prince n'avait ja- 
mais eu d'enfants; et cette opinion était tellement arrêtée chez lui 
qu'il Ta reproduite dans tous ses ouvrages, une première fois, dans 
sa traduction de la Bibliothèque d'ApoUodore{\), une seconde fois, 
dans son Histoire des premiers temps de la Grèce (2), et une troi- 
sième fois, avec plus de développement, dans sa traduction de Pau- 
sanias. Voici son dernier mot : « Je ne conçois pas comment Pau- 
ce sanias n'a pas réfléchi que Phocus ayant été tué dans sa première 
<t jeunesse, dans l'île d'Egine , il n'était pas possible qu'il eût été 
« s'établir dans la Phocide , et qu'il y eût laissé des enfants. D'ail- 
« leurs, s'il avait eu des enfants, ils auraient dû être contemporains 
H d'Ajax, fils de Télamon et d'Achille, ûls de Pelée, ses frères; co- 
te pendant Panopée et Crissus leur étaient antérieurs au moins d'une 
« génération. Il est donc évident, comme je l'ai observé dans mes 
•I notes sur Appollodore, d'après le scholiaste de Lycophron, que 
« Panopée et Crissus étaient fils de Phocus, fils d'Ornytion (3). » 

Est venu ensuite Raoul-Rochette, qui, reproduisant la même opi- 
nion un peu modifiée, a dit : « Mais comme ce personnage fut tué 
« très-jeune par ses frères Télamon et Pelée, avant qu'il eût pu 
ft former un étabUssement au dehors, il est évident que cette tradi- 
« tion est mal fondée, à moins qu'on ne suppose avec Pausanias, 
« que ce furent les fils de Phocus et non Phocus lui-même, qui cou- 
rt duisirent cette colonie (4). » 

Ce qui m'étonne ici, ce n'est pas de voir Raoul-Rochette se 
tromper (le fatras d'érudition qu'il nous a donné sous le titre d'His- 
toire critique, fourmille d'erreurs de toutes sortes), mais c'est de 
voir Clavier, qui s'occupa pendant vingt ans de la traduction de 
Pausanias, ne pas se souvenir que son auteur avait prévenu la diffi- 
culté qu'il lui oppose, et l'avait résolue d'avance. Pausanias , en 
effet, décrivant la fameuse peinture dont Polygnote avait orné le 
Lesché de Delphes, peinture qui est une véritable autorité histori- 

(1) T. II, p. 249. 

(2) T. I, p. 265. 

(3) Traduct, dePausan.^ Supplém,, p. 92. 

(4) Histoire critique de V Établissement des colori. grecq.j t. II, p. 56. 



que pour les événements qu'elle retraçait, nous apprend que le sa^ 
vant artiste avait dans un endroit représenté Phocus, et quil y rap- 
pelait une circonstance touchante de rétablissement de ce héros dans 
la contrée. On y voyait, dit-il, lasée ôtant un anneau de la mai» 
gauche de Phocus, et le docte Périégète explique ainsi cette particu- 
larité : «Quand Phocus, fils d'^aque, eut passé d'Egine dans la con- 
« trëe que nous appelons aujourd'hui Phocide, et qu'il se fut rendu 
« maître de l'autorité souveraine sur les honmies qui habitaient 
« cette terre, et qu'il était décidé à s'y établir, lasée se lia avec lui 
« de l'amitié la plus vive, et il lui fit des présents, comme c'est na- 
<( turel, et lui donna notamment un anneau ayant pour cachet une 
« pierre gravée enchâssée dans de l'or. Mais Phocus, non longtemps 
(( après, étant retourné à Egine, Pelée se résolut aussitôt à lui ôter 
« la vie; et voilà pourquoi dans la peinture, afin de rappeler cette 
« vive amitié, on a représenté lasée désirant contempler le cachet, 
« et Phocus le lui laissant prendre. — Owxw tw Aîaxovî Sia^avrt 

« I; AtYivriç eç t-^v vuv xaXoufx^vrjv O&ixfôa, xal àvOp(07Ub)v tc ^pxV 'fwv 

(( ev TY) YJTreCpw TauTï) XTi^ffatrOai, xal a»jT(p ^ikoDfzt évxauôa otx^aae, àopCxeTo. 

(( èrà 7c>e?(TT0v ô la^ebç cptXCaç^ xa( ot Scopa ofXXa Te, d}ç slx&ç, l^copi^aaro, 

« xal XiOou (TcppayiSa lvS£Se(x^vy)v XP^^*?* ^^'^xtj) $i oô fXETà ttoXIjv xp^^ov. • 

« dvaxofJLi<j6évTt Iç Atyivav, IlTjXelç aùrCxa lêouXcuffE toÎI p(ou 'rijv reXeu- 

« TT^v xal TouSs eïvsxa Iv ty) yP*?? ^€ dva|Jtv7)aiv lxetvY)ç tyjç cptXtaç ^ ts 

« 'laffeùç tV dcppayiSa IffTtv eôéXcdv j&sotffadôat, xal ô OôSxoç itapietç 

« XaêeTv auTi^v (1). » 

Ainsi Phocus conduisit une colonie en Phocide, et s'établit en sou- 
verain dans ce pays ; et ce ne fut que quelque temps après qu'étant 
retourné à Egine, il fut mis à mort par son frère Pelée. Pausanias 
l'affirme, en s'appuyant sur une autorité respectable, je le répète, 
sur la peinture de Polygnote. Le grand artiste, en effet, suivait les 
traditions les plus accréditées, notamment celles des poèmes intitu- 
lés la Petite Iliade et la Destruction d'Ilion; et il se serait bien 
gardé surtout de déroger à la croyance générale, dans un cas où il" 
s'agissait du héros éponyme de la Phocide. 

« Mais, nous objecte Clavier, les enfants de Phocus auraient dû 

(i) X, 30, 2. 



a être contemporains d'Âjax et d'Achille; cependant Panopée et Cris- 
il sus leur étaient antérieurs au mbins d'une génération. » 

Cette objection repose sur une méprise que nous allons essayer de 
redresser. 

Phocus, selon moi, fut Taîné des fils d'iEacpie; je Tinfère deTen- 
semble de son histoire et de quelques circonstances qui nous sont 
parvenues. Ainsi, nous dit Apollodore, il excita la jalousie de ses 
frères Pelée et Télamon par sa supériorité dans les combats des jeux 
publics : (( Ata(p6povToc $i Iv toTç à-^tùm ^coxou (1). » Ainsi, nous dit 
Antoninus Liberalis : « iËaque aima ce ûls d'une tendresse extrême, 
« parce que c'était un homme d'un mérite accompli. — Toutov 
u lcp(Xy)9e iTEptffffcoç A!axbç, Sti xoXoç xà^aGoç ^v ovi^p (2). )) Éloge, pour 
le dire en passant, qui ne conviendrait guère à celui que Clavier 
fait mourir enfant. 

La discorde qu'alluma la jalousie entre les frères obligea sans 
doute Phocus à s'expatrier. Il pouvait avoir alors vingt-deux à vingt- 
trois ans, et il devait être père de deux enfants, que sa femme lui 
avait donnés d'un seul accouchement. Il existe même sur ces ju- 
meaux une anecdote légendaire, d'après laquelle Crisus et Panopée 
s'étaient battus dans le sein maternel. Lycophron Ta recueillie ; par- 
lant de Panopée : a Lui, dit-il, qui engagea dans le sein maternel 
« un combat odieux contre son frère , en le frappant avec ses 
t( mains. » 

S-n^aaç àpoYfxoTç -jrpbç xaaiYVYjTov j^epotv (3) . 

Son établissement dans la Phocide dut demander au moins deux 
ou trois années, au bout desquelles il revint à Egine pour mourir. 
En admettant qu'il fût l'aîné de quatre ou cinq ans, ses frères, ou 
plutôt ses meurtriers, avaient alors vingt-deux et vingt-un ans, et ses 
enfants pouvaient avoir six ans. Ne parlons que de Panopée, le plus 
connu et le plus illustre. A vingt ans, il a pu devenir père d'Epéus» 

(1) m, 12, 8. 

(2) Metam., XXXVîIL 

(3) Alexandr. ^9Z9 sq. 
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lorsque ses oncles avaient trente-six et trente-cinq ans. Supposons 
maintenant que ces oncles soient devenus pères vers cette époque, 
l'un d'Achille, l'autre d'Ajax : la supposition n'a rien d'invraisem- 
blable. Nous savons qu'Achille fut le dernier enfant de Pelée, et que 
celui-ci était déjà vieux quand Celui-là partit pour Troie. Il est dit 
dans V Iliade : « Le vieux Pelée recommandait à son fils Achille. » 

IIy)^el)ç fxèv Ç iratSl ysp^v iTCSTeXX' 'A/^iXîit (1). 

Quant à Télamon, il fut longtemps sans enfants, et il s'en affli- 
geait, lorsque Hercule pria les dieux d'accorder à son ami un digne 
rejeton. Sa prière fut exaucée, et Télamon devint le père d'Ajax. 
C'est Pindare qui raconte l'histoire (2). 

Déjà la difficulté suscitée par Clavier s'évanouit, et la cause de sa 
méprise devient évidente. Pour retrouver cette génération qui l'em- 
barrassait, il a suffi d'allonger un peu la vie de Phocus, qu*il raccour- 
cissait trop, et de reporter la naissance d'Achille et d'Ajax à une 
époque plus avancée de la vie de Pelée et de Télamon. Par là Epéus 
s'est trouvé, à quelques années près, si l'on veut, du même âge que 
les cousins germains de son père. Cette disparité d'âge entre les 
pères ne doit point faire conclure à la même disparité entre les en- 
fants ; on s'exposerait aux plus graves erreurs. Nestor était plus vieux 
qu'Ulysse de trente ans au moins, et cependant il avait un fils du 
même âge que celui d'Ulysse, Dans VOdyssée^ Pisistrate, le plus 
jeune de ses enfants, dit, en parlant de Télémaque : « 'OfXYjXixfT) o'l|xol 
(( aÙT$ (3). — J*ai le même âge que lui. » Or, Télémaque avait alors 
un peu plus de vingt ans, car il commençait ses pérégrinations pour 
aller à la recherche de son pèfe. 

Mais, après avoir réfuté les objections de Clavier, nous lui en fe- 
rons à notre tour, et que nous osons dire irréfutables. 

S'il y a un fait bien établi dans l'histoire héroïque, c'est qu'Epéus 
était fils dePanopée, et qu'il descendait d'iEaque. Nous en aurons plus 
d'une preuve en avançant; pour le moment, il me suffira d'alléguer 

(i) /I.A', 783. 

(2) hthm. VI, 50-80. 

(3) Odyss.yT', 49. 
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le témoignage de Lycophron et de son scholiaste. Interprétant ce 
vers de VAlexandra : 

TaTç T'Alaxs(atç x^pfft (!)• 

« Je te vois, malheureuse (Troie), une seconde fois brûlée et par 
(( les mains des descendants d'jEaque.» Tzetzès dit : ((TaTs-A!axe(a(ç 
(( X-p'^^> ^"^Q' "^^^ 'Eireioû ^ NeoTTToXsfxou • Ataxoû yàp SsuxepoYOvot oî 
« ijjLcpcJTepot 8 T6 NeoirroXgfjLoç xai 6 'Eiretoç. — Par les mains des des- 
« cendants d*iEaque, c'est-à-dire par les mains d'Epéus ou de Néo- 
ce ptolème, car tous les deux , Néoptolème et Epéus étaient arrière- 
'( petits-fils d'iEaque. » Et un peu plus bas il ajoute : a TaTç tou 
« NsoTrroXéjjLou /.spffl xal tou 'ETcetou, Stèt tov Soupeiov Vincov. KaxàYct Se 

« To yçvoç 'ETceibç àirb Aiaxou. — Par les mains de Néoptolème et 
n d'Epéus, à cause du cheval de bois. Epéus, en effet, tire son ori- 
« gine d'iEaque. » Tzetzès lui-même, parlant cette fois pour son 
propre compte, n'hésitera point à donner, dans ses Posthomériques, 
le titre d'^Eacide à Epéus : « Et à l'instant le descendant d'^aque, 
« l'industrieux Epéus, dit. » 

AuTtxa S'AloxtôTjç Treptoé^toç elirev 'Etcsioç (2). 

Que dit cependant Clavier? Que Panopée était fils d'Ornytion, 
d'où il suit que ce fils d'Ornytion serait aussi père d'Epéus. Mais Or- 
nytion, de qui était-il fils? de Sisyphe (3) et non d'Eaque. Clavier 
confondrait donc les deux races rivales et ennemies, les iEacides et 
lesSisyphides, c'est-à-dire qu'il porterait le trouble et la perturbation 
dans les plus célèbres descendances de l'antiquité. N'insistons pas 
sur son erreur, elle est condamnée sans retour. 

Venons maintenant à la supposition que Raoul-Rochette a prêtée 
à Pausaniasi et qui mettrait le Périégète en contradiction avec lui- 
même. « A moins qu'on ne suppose avec Pausanias, a-t-il dit, que 
« ce furent les fils de Phociis et non Phocus lui-même y qui condui- 

(1) Alexandr,^ 52. 

(2) Posthom,, 632. 

(3) Pausan. lï, 4, 3. 
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(( sirent cette colonie. » Pausanias n'a supposé rien de semblable^ 
et nous n'avons ici qu'une preuve de plus de la légèreté superficielle 
avec laquelle le prétendu historien des colonies grecques a traité son 
sujet. A l'endroit indiqué, Pausanias parle des deux fils de Phocus, 
Panopée et Crisus, comme ayant fixé leur demeure autour du Par- 
nasse, dans le pays qui s'appela depuis Phocide : « Twv SI a3 Oco- 

« xou ^aiStov Tcspl Tov Ilapvaffffbv olxYiciàvTWV Iv tyj vîîv xoXouia&vy) ^w- 

« x(5t (1). » Que suit-il de là? Que Phocus conduisit ses deux fils 
en Phocide, comme c'était naturel, et qu'après la mort de leur père, 
dont le règne fut court*, ils lui succédèrent : quoi de plus naturel en- 
core et de plus simple? 

11 reste cependant une dernière difficulté : comment concilier les 
prétentions de Phocus, fils d'Ornytion, avec celles de Phocus, fils 
d'jEaque, sur la Phocide ? Pausanias, au même endroit, nous donne 
le moyen de résoudre la difficulté et de mettre d'accord les deux 
princes. Immédiatement après la phrase qui vient d'être citée, il 
ajoute : <( Le nom de Phocide cependant avait été déjà donné à la 
« contrée une génération avant l'arrivée de Phocus, fils d'iEaque, 
« par Phocus, fils d'Ornytion, qui s'y était venu établir. Mais, sous ce 
(( dernier Phocus, c'était la partie du pays située aux environs de 
« Tithorée et du Parnasse qui s'appelait Phocide ; tandis que, sous 
(( Phocus, fils d'iEaque, ce nom prévalut pour désigner aussi tous 
« les peuples qui vont jusqu'aux frontières des Myniens Orchomé- 
(( niens, et qui s'étendent jusqu'à Scarphée, la ville des Locriens. 

« — Th Bï ovofAa irpouTcîipy 8v •?tSyj ty] X^pof, ^cixou toîî 'OpvuT((OVoç 'ft)ft^ 
« TtpoTepov èç autV 8)^6ovtoç. 'Eirl [jièv 5^ ^^xou toutou irEpt Tidopéoev ts 
« xal Ilapvaffffbv sxaXetTO ^ 0ct)x(ç • èià oè tou Aîaxou xal -jrSfftv iÇevCxrj- 
u aev, ^croi Mtvuaic ts elcriv 'Op^ofxsviotç Sfxopot, xal IttI Sxopcpsiav tV 
u Aoxpcov xaÔi^xouat. » 

Tout s'explique : Phocus, fils d'Ornytion, fils de,Sisyphe, condui- 
sit une colonie corinthienne dans le pays appelé depuis Phocide, et il 
s'établit à Tithorée, comme nous* le dit encore ailleurs Pausanias : 

« Kal ô fj^èv à7C(^xYjff€v 1; Tiôopéocv t7)ç vÎîv xaXou[A£vyjç «j^tdxi^oç (2), » ne 



(1) II, 29, 2. 

(2) II, 4, 3. 
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dépassant guère le territoire qui dépendait de cette ville et la partie 
septentrionale du mont Parnasse; or, ce fut cette partie seule qui 
reçut premièrement le nom de Phocide. Mais plus lard, Phocus, fils 
d'iEaque, étant venu dans la même province à la tête d'une troupe 
d'Eginètes, se fixa dans la partie méridionale du mont Parnasse, et 
bientôt la nouvelle colonie' poussa vers le sud jusqu'au golfe de Co- 
rinthe, et ne s'arrêta vers l'est et le nord-est qu'au lac Copaïs et à la 
mer d'Eubée, donnant par l'agrandissement de sa puissance une ex- 
tension considérable au nom de Phocide. Ajoutons même que la pro- 
vince ne se borna pas à perpétuer par son nom de Phocide la mé- 
moire du fondateur de la colonie, mais qu'elle consacra encore le 
souvenir de ses deux fils, Crisus et Panopée, par le nom de deux 
villes importantes, Grisa au sud et Panopée à l'est. 

Pour Grisa, nous avons un témoignage de grand poids, celui d'Hé- 
catée de Milet. Etienne de Byzance nous dit : « Kpiaa, iz^kiç ^wx(- 

« Soç . *ExaTaTo; Eupoiin), àirb Kp{ffou <&(oxou ulou (1). — Grisa, ville 

« de la Phocide ; Hécatée, dans son Europe, dit que ce nom vient 
« de Grisus, fils de Phocus. » 

Pour Panopée, nous avons la tradition même du pays. Pausanias, 
qui visitait cette ville à une époque où elle était fort déchue de son 
antique splendeur, nous dit ; « Les habitants assurent que la ville 
<( tire son nom du père d'Epéus. — Kal yevfoôat (jiiv t^ r.okei ih ovo- 
« fxa X^Y^uffiv oLTzh tou 'Etoiou iraTpoç (2). » Etienne de Byzance con- 
lirme la tradition : « IlavoTuyi (le nom ancien est IIavo7rsl>ç), iroXtç Ow- 

<( xiSoç • xexXyjTat Si i-Ko IlavoTcécoç, tou ^coxou 7caiS<Jç (3). — Panopée, 

« ville de la Phocide; elle s'appelle ainsi de Panopée , fils de 
« Phocus. » 

Que si quelques esprits jugeaient les discussions où nous venons 
d'entrer un peu arides et sans beaucoup d'importance, nous leur 
répondrions que les traditions généalogiques servent de fondement à 
l'histoire d'Epéus, comme à toute histoire en général, et qu'elles 
sont le point de départ obligé de tout travail sérieux sur l'antiquité- 



(1) V. Kpiaa; cf. Eustath. ad. II. B', 520, p. 274. 

(2) X, 4, i. 

(3) V. navoTTYi; cf Eustath. 1. c. 
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Phocus, fils d'^aque, laissa donc en Phocide deux héritiers de sa 
puissance, qui, après l'avoir agrandie, la transmirent à leur tour à 
leurs enfants. Le successeur de Panopée ifut Epéus, son fils. aAsius, 
« dit Pausanias, Asius, celui qui a décrit les généalogies en vers épi- 
(( ques, donne à Phocus pour fils Panopée et Crisus. Et de Panopée 
(( naquit Epéus, celui qui construisit le cheval de bois, comme Té- 
« crit Homère , dans ses vers. — Ocoxcp 8è "Atrioç ô rà imi wt^daç 

<( Y^v^erôat cpyjffi IlavoTC^a xal Kpîcrov. Kal IlavoTrEcoç [dv lyeveTO 'Ettei^ç, 
« Ô T^v ViTTCov T^v Soupetov, ôç *'OfX7)poç iTCoCyjffev , IpyaffafjiEVoç (1), )) 

Que se passa-t-il cependant vers les dernières années du règne 
de Panopée, et que devint son royaume entre les naains d*Epéus? 
La colonie éginétique aurait-elle déchu, pendant que la colonie co- 
rinthienne s'élevait, et celle-ci aurait-elle gagné tout ce que celle- 
là perdait en force et en étendue ? L'histoire ne dit rien de positif 
sur ce sujet, mais elle nous fait des révélations indirectes fort cu- 
rieuses et pleines de graves enseignements. 

Transportons-nous au fond de la Grèce occidentale, dans la par- 
tie la plus reculée de TAcarnanie. Là habitaient lesTaphiens ou Télé- 
boens, qui occupèrent ensuite la plupart des îles groupées autour de 
cette côte, notamment les îles Echinades. D'humeur violente et bel- 
liqueuse, les Taphiens profitaient de leur situation pour ravager les 
terres par des incursions, ou infester les mers par des pirateries; et 

• 

c'est ce qui leur valut l'épithète qu'Homère attache à leur nom : Tdt- 
cpiôi, XriicjTopeç avSpeç, Taphiens, hommes déprédateurs (2). Toutefois, 
dans la circonstance dont nous voulons parler, les Taphiens moti- 
vaient leur violence sur le refus d'un droit qu'ils disaient légitime. 
Pour juger de leurs prétentions, il nous faut interroger encore l'his- 
toire primitive, celle qui dénombre les ancêtres, en remontant à l'o- 
rigine, et qui suit dans leur cours les alliances des familles entre 
elles, c'est-à-dire les généalogies. 

De Persée, roi deTirynthe et de Mycènes, naquirent plusieurs fils, 
entre autres Alcée, Hélius, Mestor et Electryon. Alcée épousa Hip- 
ponomé, fille de Ménœcée, roi de Thèbes, et en eut un fils, Amphi- 



(i) Il 19, 4. 

(2) Odyss., O', 426. 
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tryon, et une ûlle, Ânaxo. De Mestor et de Lysidice, ûlle de Pélops, 
naquit Hippothoé, que Neptune transporta dans les îles Echinades, 
et qu*il rendit mère d'an fils, appelé Taphius. Taphius eut un fils, 
Ptérélas, qui devint le père d'une fille appelée Comaetho, et de six 
ûls. Electryon ayant épousé Anaxo, sa nièce, en eut une fille, appe- 
lée Alcmène, et plusieurs fils, et succéda à son père siur le trône de 
Mycènes. 11 y régnait paisiblement, lorsque les fils de Ptérélas, par- 
tis des Echinades, vinrent réclamer les Etats de Mestor, leur aïeul 
maternel (1). Electryon refusa, et les Taphiens irrités tuèrent ses 
fils, et emmenèrent ses bœufs, richesse principale dans ces temps 
héroïques. Bientôt Electryon périt lui-même, et accidentellement de 
la main de son neveu Amphitryon, selon le récit le plus accrédité. 
Alcmène, sa fille, princesse d'une remarquable beauté, se retira au- 
près de Créon, roi de Thèbes, l'allié de sa famille, et fit publier 
qu'elle offrait sa main à celui qui vengerait la mort de ses frères. 
Amphitryon, qui se trouvait alors lui-même auprès de Créon» le 
frère de sa mère, accepta l'engagement (2). Il se mil donc à cher- 
cher des alliés, et parvint à faire entrer quatre princes dans sa que- 
relle. « Amphitryon, nous dit Apollodore, ayant pour allié Céphalus, 
« qui lui vint de Thoricus, dans l'Attique, Panopée, de la Phocide, 
« Hélius, fils de Persée, d'Hélos, ville de l'Argolide, et Créon, de 

« Thèbes, dévastait les îles des Taphiens Et après la mort de 

« Ptérélas, il les subjugua toutes Et emportant son butin, il na- 

(( viguait vers Thèbes. — 'AfxçtTpuwv 8à l^^wv h fxiv Oopixou Tyjç 
« 'ÂTTixyi; KeipaXov ffuiJtjxaj^ouvTa, èx ùï Ocox^cov novoiréa, Ix 8è "EXouc 
<( TYJç 'ApYetotç ''EXeiov tov Il&pcr^coç , Ix Bï 0yi6(ov Kp&vTa, ràç twv 
« Taîp{(j)v VT^<iou; STcopOet Kal t^v Xetav ej^wv eîç 0ïîêaç iTzXti (3). » 



(1) Apollodor., II, 4, 5 sq. 

(2) Herodor. ap. Schol. Apollon. Rhod., I, 747. 

(3) II, 4, 7. — Heyne remarque, dans son commentaire sur Apollodore, 
qu'il fallait nécessairement des vaisseaux pour exécuter l'entreprise d'Am- 
phitryon; or, ajoute-t-il, nulle part, il n'en est fait mention. D'où le sa- 
vant commentateur esl amené à se demander si les poêles suivaient ici 
des traditions d'après lesquelles les Taphiens, à celte époque reculée, 
habitaient seulement la terre ferme : « Nec illa expedilio sine navibus fieri 
« potuit, quarum tamen nusquam fit mentio. An ergo antiquiores Tele- 
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L*auteur du Bouclier d'Hercule^ énumérant les alliés d'Amphi- 
tryon ne parle point des Athéniens, et il substitue les Locriens aux 
Argiens, ce qui n'est pas sans gravité (1). Mais on s'accorde sur la 
présence des Phocéens, et tout prouve que ce peuple et son roi 
étaient alors puissants et renommés. Cette fortune cependant tou- 
che à son terme; les dieux y vont mettre fin pour venger un par- 
jure. Quel était ce parjure? Les sources ordinaires nous font ici dé- 
faut; mais il est un écrivain, poète distingué autant que profond 



i( boas in continente habitasse illa adhuc setate acceperant narratum 
« poetae (Apollod. Biblioth,, t. II, p. 131)? » 

Je m'étonne en vérité que Heyne et tous ceux qui, avant et après lui, 
se sont occupés d'ApoUodore, ne se soient point aperçus que le rensei- 
gnement, depuis si longtemps demandé à l'histoire, se trouve dans leur 
auteur, et à Tendroit même qui a provoqué la remarque. Apollodore, en 
effet, nous venons de l'entendre, parle de la dévastation des îles des Ta- 
phienSy rkç tûv Tacpicdv vrWou; diropôtt, ce qui prouve assurément que les 
poètes qu'il suit, et il suit les plus anciens, supposaient alors les Taphiens 
en possession des îles voisines de l'Acarnanie. 

Mais ce n'est pas tout, le mot de vaisseau, si longtemps cherché, se 
trouve encore au même endroit, s'il est vrai qu'on ne puisse naviguer 
sans vaisseau ; car il y est dit expressément qu'Amphitryon naviguait 
vers Thèbes, eîî ©liêaç IwXet. 

Ce mot me suggère une correction pour un vers fameux ; c'est le vers 
que lut Hérodote sur un trépied consacré dans le temple d'Apollon Ismé- 
nius à Thèbes par Amphitryon, au retour de son expédition contre les 
Taphiens. Les manuscrits et les anciennes éditions le donnent ainsi : 

AfiepirpucAv p.' àvsdwev iwv àirb TYiXeêooccdv (Herodot., V, 59). 

Comme éùv ne se peut construire avec le reste de la phrase, Bentley 
proposa de lire àv^ôwe v^wv, en prenant véw dans le sens de revenir , et la 
conjecture a été généralement admise. Mais veto ne se prend jamais dans 
ce sens, à l'actif; c'est toujours le moyen veofxot qu'on emploie, pour si- 
gnifier aller, venir. 

Il m'est donc venu à l'esprit qu'ApoIlodore pourrait bien nous avoir 
conservé le mot que réclame la vénérable inscription, et je proposerais 
de lire wXlwv, au lieu de vswv • 

« Amphitryon me consacra, à son retour par mer de chez les Télé- 
t boens. i 
(i) Scut. Herc.y 23 sqq. 
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érudit, qui connaissait Tinspiration» mais qui partageant aussi les 
goûts de son temps pour les curiosités de l'archaïsme, s'évertua à 
faire entrer dans un poème les formes de langage les moins usitées 
et les traditions les moins répandues. On voit que je veux parler de 
Lycophron et de son Aîexandra. Or, c'est dans ce poème, dans ce 
bizarre tissu d'antiquités historiques et grammaticales que se trouve 
le renseignement que nous cherchons. 

Il paraît qu'avant de conmiencer la guerre, Amphitryon convint 
avec ses alliés de mettre le butin en commun, et qu'il leur fit jurer 
par Minerve et par Mars de n'en distraire à leur profit aucune par- 
tie. Tous prêtèrent le serment, et un seul eut la faiblesse de le tra- 
hir; ce fut Panopée. Les dieux le punirent cruellement de son par- 
jure, en lui donnant un fils aussi lâche et aussi poltron que le père 
était brave et courageux. C'est ce que dit Alexandra, mais en style 
lycophronien, qui a horreur du nom propre, et qui n'emploie que de 
savantes périphrases. Il est question d'Epéus : a Le constructeur 
c( du cheval demeurera dans les bras de Lagarie (c'est une ville 
<( d'Italie dont nous nous occuperons plus bas) , lui qui a toujours 
« redouté la pique et la phalange guerrière, expiant ainsi le serment 
<t fait et faussé par son père, serment que le malheureux osa prêter 
(( au sujet des troupeaux conquis par la lance, en attestant Alœtis, 
« Cydonie, Thraso (trois surnoms de Minerve) et le dieu de la Thrace, 
« Candaon ouMamertus (deux surnoms de Mars), loup pesamment 

« armé C'est, en effet, à cause de cela que les dieux ne lui 

« donnèrent pour propager sa race qu'un être poltron, brave pugile 
<( à la vérité, mais tremblant dans le tumulte de la guerre. » 

*0 8' Î7C7Cot6ct(ov AttYocptoç ev ^YxoéXatç, 
"Ey^oç Trecppixà; xal cpciXaYYa ^ouptov, 
IlaTpÇov 5pxov éxT^vcov v{/eu$(O[jLOT0v, 
*0v àfAîpV fAi^Xcov Twv 8optxTT^T(ov TdtXaç 
'AXotxav ItXtj tV KuSct)v(av Opacr^ 
*Opx(0[AOT^ffat, T(Jv Te KpY)9T(&vv)ç j&eàv. 
KovSdcov' i[ Maueprov ÔTrXfxTqv Xuxov, 
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nuxTviv uli IcrôXbv, itT(5xa o'Iv xXovc^ oopo; (1). 

Le scholiaste de Lycophron va s'expliquer en terjues plus vul- 
gaires et tout à fait clairs. « Ainsi donc, dit-il, Lycophron, qui se 
u met en opposition avec tous les historiens, assure que dans la 
« lutte contre les Taphiens, avant le commencement de la guerre, 
« tous les princes alliés jurèrent par Mars et par Minerve de ne rien 
« cacher des dépouilles. Mais Panopéeseul, ayant violé les serments 
« et caché une partie^ de ces dépouilles, engendra, en punition de 
« son parjure, un enfant, qui fut un lâche, Epéus. — *Ev youv tyî 

<i itpoç Tol»ç Taç{ouç fxaj^T), irpi tyîç ffUfx^oXyj; tou iroX^fiiou, «pyj^lv ô tcS^iv 

« IvovTtoufjt^voç taToptxoiç Aux<$^p6)v, Sri Spxcoaov âfirovreç "^Apea xal 

(( 'A07)vSv, y:ffih àroxpu^j/at Tbjv Xa^upcov. M(^voç $i irapa^ç rot^ç jpxouç 

♦( 6 IlavoTcàç, xal xpo^aç tI tSv Xacpupcov, toutou ^vexa SeiXiv TtatSa, t^v 

« ^Eirstov, Iy^^'^^^» '* 

Cette réputation de lâcheté s'attacha même dans la suite si étroi- 
tement au nom d'Epéus, qu'il passa en proverbe de dire : « Plus 
« poltron qu'Epéus. — 'ETcetou 5£tX<$Tepoç (2). » Le proverbe devait 
remonter haut, car il était déjà commun à l'époque de Cratinus, à 
qui on l'appliqua par dérision, comme nous l'apprend Suidas : « 06- 

« Ttoç Aé^eTo KpaTÎvoç ô xcofAtxoç (3). » 

Bien qu'il soit dit ici de Lycophron, qu'il se met en contradiction 
avec tous les historiens, gardons-nous de révoquer en doute la tra- 
dition qu'il rapporte : le poète n'a rien donné dans cette œuvre à 
l'imagination ; il n'a voulu étaler que du savoir. Il y eut donc une 
tradition peu vulgaire, et par là même préférée de Lycophron, qui 
faisait punir le parjure de Panopée par la lâcheté d'Epéus. Mais qui 
ne voit que, si cette lâcheté du fils n'eût amoindri en rien la puis- 
sance du père, jamais les anciens n'auraient songé à la rattacher à 
un crime commis envers les dieux, et à la regarder comme une pu- 
nition du ciel? Il faut donc que Panopée, humilié peut-être lui- 



(i) Alexandr., 930-44. 

(2) Zenob. Cent., 111,81. 

(3) V. 'Ett. ^eiX. 
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mi^ine par des revers sur la ihi de son règne» ait transmis ses Etats 
à un successeur dégénéré, qui n'aura su ni les relever, ni les dé- 
fendre, mais qui s'en sera laissé lâchement dépouiller, parce qu'il 
n'y avait plus en lui qu'un athlète et non un roi. 

Je dirai ma pensée tout entière; cette tradition, en ce qui touche 
Panopée, me semble même n'avoir été qu'une invention pour expli- 
quer l'abaissement extraordinaire d'une haute fortune. 11 est impos- 
sible de compter le père d'Epéus parmi les auxiliaires d'Amphitryon ; 
car cette expédition eut lieu avant la naissance d'Hercule : or. Her- 
cule est antérieur à Panopée d'environ deux générations, en prenant 
la génération pour un espace de trente à trente-trois ans. Nous 
avons cherché k concilier la tradition quand cela se pouvait, c'était 
notre devoir; mais lorsqu'elle répugne à tout ordre des temps, force 
nous est de la regarder comme un mythe pur, c'est-à-dire comme 
exprimant une idée, non un fait. Tout ne fut cependant pas imagi- 
naire ici, gardons-nous de le croire. 11 y eut une expédition conduite 
par Amphitryon, et dont firent partie des Phocéens ; il y eut un ser- 
ment prêté par les associés, et trahi par l'un d'eux : seulement, plus 
tard, quand on voulut attribuer à la vengeance divine l'anéantisse- 
ment d'un puissant empire, on ne s'inquiéta point de la chronologie, 
et l'on fit de Panopée le Phocéen parjure. Mais, quoi qu'il en soit de 
la cause d'un tel châtiment, il reste toujours certain que la lâcheté 
du fils fut regardée comme la punition du père, et que cette lâcheté 
ne put prendre le caractère d'une calamité divine que parce qu'elle 
conduisit à l'anéantissement de la puissance paternelle. 

Cette conséquence, qui sort naturellement de la tradition, vient 
remplir une lacune de l'histoire, et nous donner en même temps la 
raison d'un fait qui ne s'expliquait point, je veux parler de la com- 
plète décadence où étaient tombés les descendants d'^aque, dans la 
Phocide, à l'époque de la guerre de Troie. Épéus se trouva aussi en- 
traîné par ce mouvement plus aventureux que calculé, qui emporta 
la Grèce vers l'Asie, et dont le prétexte ou la cause apparente fut 
l'affront fait à Ménélas. Mais dans quel état se trouvait alors sa puis- 
sance, et sur quoi régnait-il? Consultons le Catalogue des vaisseaux, 
dans y Iliade^ ce célèbre dénombrement des forces que les Grecs en- 
voyèrent contre la ville de Priam. Le poète, parlant du contingent 
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fourni par la Phocide, le détaille ainsi : « Ensuite Schédius et Epi- 
(( strophus, ûls d'iphitus, le magnanime iils de Naubolus, comman- 
« daient les Phocéens, qui possédaient Cyparissus et la pierreuse 
<( Pytho, et la très-divine Grisa et Daulis et Panopée, et qui occu- 
<t paient Anémorée et Hyampolis, et qui habitaient aussi sur les bords 
« du divin fleuve Céphise, et qui possédaient Lilaea, aux sources du 
({ Céphise. Derrière eux suivaient ensemble quarante noirs vais- 
« seaux. Ces chefs disposèrent les rangs des Phocéens, veillant à 
« l'ordre soigneusement, et ils s'armaient près des Béotiens, à leur 
« gauche. » 

Aùràp ^ojXTQwv l^y&Bioç xal 'E'Jrtcrrpocpoç ^px^^> 
TlsEç 'Icp^TOu [AsyadufAOu Nauêo^fôao" 
Oî KuTcdtptuffov l^^v, Iludcova t£ ireTpT^effcxav, 
Kptffat TE Caô^rjv xal AauXfôa xal IIavo7r9ia, 
Oï t' 'AvefjKopsioev xal 'YafXTcoXiv à[jicp&v6fJi.ovTO, 
OX x'apa Tiàp TroTafi-bv Kyjçtcrbv STov Ivaiov, 
Ot TE ACXaiav e/^ov, t^i^ç ^Ttt Krjcptffoto' 
ToTç 5'â[[Aa TEffcxapàbtovTa (xIXatvat v^eç Itcovto. 
Oî {jiàv <&b>xi^(ov cTtj^aç Iffraffav afxcptéjrovTeç, 
BotcoTcov S' 6|ji.i:Xr|v iir'^piffTepi â'wpT^ffffovTO (1). 

Quels sont les deux chefs qui commandent en ce moment les Pho- 
céens? Lescholiaste de Venise va nous donner leur généalogie : 

« "'OpvuTOç ô 2tffucpou, oô utoç ^(oxoç, oS 'OpvuT((ov, ou NauêoXoç, ou 

<( IcpiToç, o5 2xe5^oç (2). — Ornytus (ou Ornytion), fils de Sisyphe, ^ 
« eut pour fils Phocus, qui eut pour fils Ornytion, qui eut pour fils 
« Naubolus, qui eut pour fils Iphitus, qui eut pour fils Schédius. » 

Schédius et Epistrophus descendaient donc de ce Phocus que 
nous avons vu s'établir modestement à Tithorée ; ils appartenaient 
donc à la race de Sisyphe, et ils sont maintenant à la tête de la Pho- 
cide. Qu'est devenue la famille d'iEaque, naguère toute-puissante ? 
Si elle n'est pas éteinte, elle est bien effacée. Des huit villes qu'Ho- 



(1) //. B', 517 sqq. 

(2) Ad. Il B', 517. 
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inère vienl d'énumérer, on n'oserait dire quelle est celle qui peut 
encore être soumise à Epéus. Panopée rappelle le nom et la capitale 
de son père ; et c'est là qu'il était né lui-même, au rapport de Stra- 
bon : c( Panopée, qui s'appelle aujourd'hui Phanotée, confine au 
<i territoire de Lébadie; c'est la patrie d'Epéus. — navorol»; d'6 vûv 

« <&ocvoT&b;, éljxopo; toTç rrepi Aeêaoetov tozoi;* ^ tou 'Ezetou Tcaxpiç (1). » 

C'est donc là qu'il semblerait devoir régner ; mais Panopée est de- 
venue le siège de la puissance de Schédius. Homère parlant de ce 
héros : u Schédius, dit-il, fils du magnanime Iphitus, qui l'empor- 
« tait de beaucoup sur tous les Phocéens, qui avait établi sa rési- 
(( dence dans la célèbre Panopée, régnant sur un grand nombre 
« d'hommes. » 

Syeoiov, iu*{(x,^6[i.o\} IcpiTOu uîov, 

<I>to)XT^wv 5/' apiorrov, 8ç Iv xXeiTw notvo7c9)ï 
Olxia vatETGcaoxs, TuoX^ffcr' àvSpeffffiv àvoccr^cov (2). 

Où donc chercher une place pour le descendant d'Eaque? Dans 
quelque ville sans doute peu importante, et soumise à la puissance 
qui domine sur la Phocide, à la race de Sisyphe. 

C'est dans cette humble fortune que se trouvait Epéus, quand il 
fut appelé à faire partie de l'expédition commandée par Schédius et 
Epistrophus. On est déjà sous les murs de Troie; n'attendez de lui 
ni intrépidité, ni vaillance dans les combats, et ne lui demandez 
aucune vertu guerrière : il traversera presque toute V Iliade, sans 
donner au poète une seule occasion de le signaler. Ce n'est que vers 
les derniers chants qu'Epéus nous montre le mérite qui le distingue, 
et qu'il nous déclare lui-même avec une naïve franchise ses vertus et 
ses défauts. 

Achille, faisant célébrer des jeux funèbres en l'honneur de Pa- 
trocle, propose un combat au ceste, et il promet un mulet pour le 
vainqueur, et une coupe à double fond pour le vaincu. « Aussitôt, 
« dit le poète, se leva un héros et brave et grand, habile dans le pu- 
« gilat, Epëus, fils de Panopée; et il mit la main sur le mulet pa- 

(1) ÏX, p. 423. 

(2) //. P', 306 sqq. 



— 21 — 

« tient au travail, et il dit : Qu'il approche celui qui remportera la 
« coupe à double fond ; mais j'assure qu'aucun autre des Grecs 
« n'emmènera le mulet, après avoir vaincu au pugilat, car je me 
« flatte d'être le plus fort. Est-ce que ce n'est point assez que je sois 
« inférieur dans la bataille, puisque enfin il n'était pas absolument 
« possible d'être un mortel habile dans tous les travaux. Voici, en 
« effet, ce que je vais déclarer, et c'est là ce qui s'accomplira ; 
« attaquant l'adversaire en face, je lui briserai le corps, etfracasse- 
<( rai tous les os. Que ceux qui s'intéressent ici à lui en grand 
« nombre, restent à cet endroit même, pour l'emporter, quand il 
<( aura été dompté par mes mains. » 

"ïlpvuTo S'auT^x'av^p i^uç Te fAsyaç T£, 

£!S(«)ç TuuYîxajrtYiç, utb; IIocvo7t9ioç 'Etteioç, 

a "^Affffov ÏTto, 8<rziç BIizolç oïdexat afAcptxuireXXov* 

( 'H[a(ovov S' ou <fy\[t.i Ttv'àÇéfjCsv ofXXov *Aj(at(ov, 

IIuYfA? viXT^(ravT''l7rel su^ofAai eTvat api^TOç. 

~H oùy 5Xiç, Sm [Aaj^rjç l7ciSeuô[xat ; oùS'o(pa itcoç ^v 

'Ev iravxeffff' IpYOtfft 8ai{[jL0va cpcora Yfiv^oôai' 

~Û5e Y^p eÇfip^co, to Bl xal TeTeXefffiievôv gtrraf 

( *AvTlXpî* J^pOa T£ ^TQ^tO ffuv t' 6(7x1' àpà^fa)» 

K7)86[Jioveç SI ot IvdàS' doXXisç aSde [uv<$VTb>v, 

Ot xi fiLiv l^o((Tou9iv, Eu^ç €nrb y^spffl Safxlvxa (1). » 

Euryale, fils de Mécistée , mortel égal aux diezia:, botteoç çàç, ose 
seul braver cette jactance menaçante ; mais il éprouve le sort qu'a 
prédit l'indomptable pugile à son adversaire. 

Bientôt après Achille invite à un combat du disque sphérique, ap- 
pelé cioXoç. Epéus se présente un des premiers; mais il va montrer 
par son exemple la vérité de ce qu'il disait tout à l'heure, que les 
dieux n'ont pas départi tous les talents à un môme homme. « Le di- 
« vin Epéus saisit le globe de fer, et le lança, après l'avoir fait 
<( tournoyer ; mais il excita la risée de tous les Grecs, » 

(i) IL ^\ G64 sqq. 
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Ce sont là tous les souvenirs qu'Epéus a laissés dans Y Iliade; et il 
y paraît bien tel que Ta peint Lycophron, manquant, et de son aveu 
même, de la première qualité du héros, du courage militaire, et ex- 
cellant à broyer les os d'un rival avec ses main§ armées du ceste. 
Mais entre la fin du poème d'Homère et la prise de Troie, il s'écoule 
un intervalle fécond en événements mémorables, et c'est dans ce 
court espace de temps qu'Epéus va s'illustrer, sinon par une action 
héroïque, du moins par un grand service national, et se révéler à 
nous comme artiste par une invention des plus ingénieuses. 

Le siège de Troie durait depuis dix ans, et les Grecs étaient à bout 
d'efforts et de courage, lorsque Epéus conçut le stratagème vain- 
queur, qui lui ouvrit les portes de la ville : c'est le cheval de bois, 
qui devait éterniser son nom, et former l'événement le plus célèbre 
de la plus célèbre expédition des temps anciens. Homère a parlé du 
fatal instrument à plusieurs reprises dans VOdyssée. « Ça donc, dit 
« Ulysse au chanteur Démodocus, passe à un autre sujet, et chante 
u l'habile construction du cheval de bois que fit Epéus avec Minerve, 
« machine artificieuse que conduisit autrefois Ulysse dans l'Acro- 
« pôle, après l'avoir emplie de guerriers qui dévastèrent Ilion. » 

'AXX'aye $9), (ji^Taô'/)Ot, xai ïitTcou xoaixov àeidov 
Aoupax^ou, Tov 'Ereio; e7:ôiy)(T£v oùv 'Aôt^vt), 
^'Ov itot'êç àxfoiroXiv ooXov ^y^ï^ ^^^ 'Oou(T(T6Î>ç, 
'AvSpwv l}XTzkf[(5fx.^ ot "IXtov l^aXaTT'^îav (2). 

Et plus loin, Ulysse dit encore : « Mais lorsque nous fûmes des- 
« cendus, les principaux des Grecs , dans le cheval que construisît 
<( Epéus, et que j'eus été chargé du soin de tout, d'ouvrir l'insi- 
« dieuse retraite ou de la fermer. )>. 



(i) //. r, 839 sqq. 
2) Odî/s». ë', 492 sqq^. 
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Âùrip ô't' iiç ÏTrirov xaTe6a(vo[Jiev, 8v xdcfx' 'Eiteioç, 
'ApY£((i)v ot apt(rrot,l[jLol ^'It:! xavr'eT^ToXTo, 
'Hfiiv àvaxXTvat iruxivbv )»($/ov, t^8* IxiôeTvat (1). 

Mënélas, pour louer Tinébranlable fermeté d'Ulysse, rappelle la 
conduite que tint le héros dans l'intérieur du cheval, « Dans Tinté- 
« rieur, dit-il, du cheval bien poli, où nous étions assis, nous tous 
« les principaux des Grecs, portant aux Troyens le meurtre et le 
« trépas. » 

"^iTriroj evt ÇeffTw, tv' IvT^fjLeOa -ïtavTeç aptaTOt 
'Apystoiv, Tp(os(j(jt cpovov xat xyjpa çpcpovreç (2). 

Après Homère, Virgile, les yeux sur son modèle, et traduisant Se^Xov 
Sv xdtjjt.' 'Etteioç, dira : 



Et ipse doli fabricator Epeus (3). 



Une invention, qui parlait si vivement à l'imagination, ne pouvait 
échapper aux ornements et aux ampliflcations des poètes postérieurs ; 
aussi l'objet qu'Homère indique d'un seul vers, que Virgile esquisse 
dans les deux suivants : 

Instar mentis equum divina Palladis arte 
iSdiiicant, sectaque iutexunt abiete costas (4), 

(( Us construisent un cheval grand comme une montagne, et re- 
(( vêtent ses flancs de sapin coupé et ajusté ; » 
cet objet a-t-il été minutieusement, longuement et puérilement dé- 
crit par Quintus de Snfyrne, dans ses Paralipomènes (5), et par 
Triphiodore, dans sa Prise d'iHon (6). 

Entre la sobriété tout à fait antique et l'intempérance du faux goût 

(1) Odyss.A'^ S22sqq. 
(2J Odiiss. A'; 272. 

(3) Mn., Il, 264. 

(4) JEn., II, 15 sq. 

(5) ParaWjJom., XII, H9-152. 

(6) nu Excid., 57-119. 
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il y avait place pour une image sagement ornée, et c'est celle qu'a 
représentée Euripide, en donnant à Epéus une épithète, qui n'est 
pas sans importance historique. Il fait dire par Neptune, dans le 
Prologue des Troyennea : « La ville des Phrygiens a péri dévastée ; 
« car l'habitant du Parnasse, le Phocéen Epéus, par les inventions 
« de Pallas, ayant construit un cheval tout rempli d'armes, l'a in- 
« troduit dans les murs, masse destructrice. De là lui sera donné 
« par les hommes des âges suivants le nom de cheval de bois, 
« pour avoir enfermé le bois des lances (c'est-à-dire des lances) 
« cachées (1). » 

'OXwXg iropOyiôet(j'*ô yàp Dapvàdtoç 
4>a>xebç 'Eiretèç fivj/^otvatfft IlaXXàSoç, 
'Eyxu(jlov' ÏTTïrov TÊUy^éwv Çuvocp(i.àjaç, 
IIopY^v lite(jLij;gv gvrbç, 6Xé0ptov pdtpoç. 
*'Oôev irpbç àvSpwv Gorepcov xexXi^(j6Tat 
Aoupeto; ïitTroç, xpuTCtlv djxiuicj^^wv Sopu (2). 

Malgré de si imposants témoignages, on voulut ravir à Epéus la 
gloire de son invention. Non-seulement on fit prédire par le devin 
Hélénusque Troie devait être prise par un cheval de bois (3), mais 
on prétendit encore que l'idée du stratagème avait été suggérée par 
Ulysse et exécutée ensuite par Epéus. C'est ce qu'affirme Philostrate, 
dansses^^ro*i^e5, disant que parmiles nombreuses actions d'Ulysse 
aucune ne mérita l'admiration, « Excepté une seule, celle qui re- 
« garde le cheval aux flancs creux, dont Epéus fut à la vérité le 
« constructeur, avec l'aide de Minerve, mais dont Ulysse fut rin- 
ce venteur. — IJX'^v Ivbç, tou Iç tov tinrov Tov xoiXbv, o5 tÉxtwv [xèv 

(1) Il est inutile de remarquer que Tétymologie sur laquelle joue Nep- 
tune est fausse. Les deux mots ont une origine commune, ^opu, hois^ et ce 
n'est que par extension que le hais de la lance s'est pris pour toute la 
lance; ^oupsic; ne peut donc venir du sens métaphorique de ^^'^u, signi* 
fiant lance. 

(2) Troad.^ 9 sqq. 

(3) Conon, Narrât, XXXIV. 

(4) Heroie.i p. 717, éd. Olear. 
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Polyen ne parle pas autrement, dans ses Stratagèmes : « Kal xW 

« tîncov Se Tov Souporeov, 



Tov 'Eiretoç 67co(y)^v oùv 'AOi^vy), 



V xal TouTo <rrpaTiqYY){xa 'Ooudd^wç ^v (1). — a Et le cheval de bois que 
« fit Epéus avec Minerve, ce fut aussi un stratagème d'Ulysse. » 

« Allons, çà, dit Ulysse lui-môme, dans Quintus de Smyme, con- 
« struisons au plus tôt un cheval par les mains d*Epéus, qui est as- 
« sûrement supérieur et de beaucoup parmi les Grecs dans l'art de 
i( construire ; car c'est Minerve qui lui a enseigné cette industrie. » 

• 'AXX' àys ^Sdorov 

*'I:ncov T£XTa(voi)(xey ôual icaXdciiLyidcy 'Etuciou 
"0; j^à TS TtoXXov, aptdTOç ÔTc"ApY6toKJt réruxTat 
Efvsxa TexTOTuvY); • SéSocv Se (xtv ^pyov 'AÔ^^vt) (2). 

Homère n'a rien dit de pareil, et il laisse la gloire d'Epéus sans 
partage. Il en est de môme de l'auteur de la Petite Iliade, dont Pro- 
clus nous a conservé le sommaire ; il y est dit simplement : a Kal 

« ï^etoç xat' 'AÔTiva; irpoa(pg(jtv rbv Soupetov Îitkù^ xaratixeuàCei (3). — 

« Et Epéus, selon le dessein de Minerve, construit le cheval de bois, n 
D'où vient donc la tradition qui fait imaginer le stratagème par 
Ulysse? D'Homère lui-même, si je ne me trompe. Des passages de 
V Odyssée, que nous avons cités, il résulte, en effet, qu'Ulysse fut 
l'âme de l'embuscade recelée dans le cheval ; il était donc naturel 
de le regarder aussi comme l'inspirateur de cette ruse. En second 
lieu, le héros est appelé ddiXisY Iliade, irroXiTropôoç (4) , destrticteur 
des villes ; or, comment méritera-t-il ce titre, s'il ne renverse Troie ? 
et comment la renverser, s'il n'imagine l'unique instrument de cette 
ruine? Mais dans V Odyssée, nous touchons presque à la tradition par 
ce vers que Minerve adresse à Ulysse ; « C'est par ton conseil que 
« fut prise la ville de Pria m. » 

(\) Stratagem.,1, Proœm. 

(2) Paralipom., Xlly 76 sqq.; cf. Tzelz. Posthom.y 631. 

(3) Millier., de Cyclo Grœc, epico, p. 46. 

(4) Il B', 278. 
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Zy) S' 4(X(i> ^ATJ npiGiu.o*j 7:0X1; eùpuoYuia (1). 

De quel conseil peut-il être question, si ce n'est de celui qui sug- 
géra le stratagème? C'est ainsi que l'on raisonna, et en voici la 
preuve. Les scholies de Venise, interprétant l'épithète TrroXtîrop^, 
nous disent : « Le poète a d'avance attribué à Ulysse la ruine d*Ilion, 
c'est-à-dire la construction du cheval de bois, lequel introduit dans 
(t Ilion, en causa la ruine, comme il le dit dans un autre endroit de 
« ses poésies : C'est par ton conseil que fut prise la ville du roi 

<( Priam. — IIpoxaTe9xcua<Tt Bk auTw ô 'jtoiTjT^; t^,v t^; 'IX(ou wJpÔïj^v, 
c( T^v Toy Soupe(ou ÎTrirou xaTaffX6u^,v, ou eîdayOévTo;, è:ropôr,Or) ri IXtoç, 
a ô; xal âXXayo^e tt,; tcoii^^co; «pr,ffi • ]£ri 8* ^w ^ouX^ iroXiç IIpidcfAOto 

« OVOXTOÇ (2). » 

Eustathe interprétant le vers de V Odyssée, auquel les scholies ren- 
voient, l'explique de la même façon (3). 

On ne saurait croire combien de déductions hypothétiques Urées 
d'Homère sont devenues ensuite des faits positifs, et ont pris rang 
parmi les traditions de ces temps reculés. 

Cependant, à mesure que l'on s'éloigna de l'antique simplicité, 
l'histoire du cheval de bois ne parut qu'une fable ridicule, et le stra- 
tagème, un jeu puéril, qui n'avait jamais pu tromper des homme?. 
Mais comme il était impossible de nier le fait, on chercha à l'expli- 
quer autrement, et alors se présenta la ressource facile de Tallé- 
gorie. 

Je néglige à dessein une explication cent fois plus incroyable que 
tout ce qui est dit du cheval de bois, l'explication de Paléphate, Au 
dire de cet allégoriste, dans ses Histoires incroyables^ les Grecs au- 
raient construit un cheval trop haut pour passer ^ous les portes de 
Troie. Puis serait arrivé le transfuge Sinon, qui aurait exhorté les 
Troyens à introduire le cheval, les assurant que les Grecs ne vien- 
draient point. Et les Troyens, ayant enlevé leurs portes, auraient in- 
troduit le colosse, xà; TTuXaç xaôeXo'vTe;, eidavouat riv t^ncov. Et les 



(1) Odyss. X', 230. 

(2) Ad IL B\ 21s. 

(3) Ad Odyss. X', 227, p. 1925. 
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gratuite à ce qui est donné comme un fait positif, et anéantissant 
rhistoire, sous prétexte de la corriger! Voyez, en effet, où nous con- 
duiraient ces imprudentes rêveries : les machines de guerre n'étaient 
point en usage du temps d'Homère, et il n'y en a point trace dans 
ses poésies ; comment donc aurait-il présenté sous le voile de la fic- 
tion ce qu'il ne connaissait point en réalité ? Ajoutons qu'il n'est pas 
jusqu'à la métaphore qui, dans cette circonstance, ne se révolte 
contre leur explication ; car, si elle était juste, en parlant du bélier, 
qui frappe de la tête, elle cesse de l'être, en parlant du cheval. 
Aussi les langues anciennes, qui employaient judicieusement xpioç et 
aries, pour désigner une machine de guerre, se sont-elles sagement 
abstenues d'employer dans le même sens ÏTnco; et equus, bien que 
es lexicographes prennent sur eux d'affirmer le contraire. 

Suivons donc la tradition, qui regarda toujours si sérieusement 
l'invenlion d'Epéus comme un cheval de bois, que plus tard l'adjec- 
tif Soupeto;, de bois (1), devint un nom propre, pour désigner cette 
invention, et qu'on dit le cheval Durius, pour signifier le cheval de 
Troie, ou un cheval d'une matière quelconque, fait à l'imitation de 
cehii-là. On alla même jusqu'à déterminer l'espèce de bois employé 
à la construction de ce cheval, et la forêt qui l'avait fourni. Pausa- 
nias racontant l'origine du surnom KapvEioç, donné à Apollon, nous 
dit : « On rapporte que les Grecs coupèrent sur le mont Ida, dans 
« la Troade, pour la construction du cheval de bois, des cornouil- 
« 1ers, qui étaient poussés dans le bois sacré d'Apollon. Mais ayant 
« appris que le dieu était irrité contre eux, ils l'apaisent par des 
« sacrifices, et l'appellent Apollon Kapvetoç, à cause des cornouiller» 
« (xpàveta), ayant transposé le rhô, par suite apparemment de quel- 
« que ancienne habitude. — 'Ev t^ ''loyi ty) ïpwïxîi xpaveiaç Iv 'AiroX- 

« Xcovoç oXffei Tuecpuxuiaç touç ''EXXrjvaç (X^yETat) £XT6[jLeTv, Iç tou tiuirou tou 

(1) On se servit aussi, comme nous Tavons vu plus haut, de Tadjeclif 
^oupaT£c;, et Lucrèce latinisa même le mot : 

Nec clam durateus Trojanis Pergama partu 
Inflammasset equus nocturne Grajugenarum (I, 477). 

On latinisa également ^cupstoc ou ^cupioç. Festus : a Epeus, nomen eu* 
« jiisdam fabri, qui equum/>unum fecit. » Et Aurel. Victor : «Qui equo- 
ft Durio digrediebantur [Orig, gent. Rom.^ I, 7). » 
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t( Soup (ou T^v TToiTifftv, MaôovTEç 5è T^v ôpY^v oçpidtv eyii"* tov ^eov, ^a^aiç 
« tXocdxovxat, xal 'AirtiXXcova ovo(i.a2^ou(it Kdcpveiov ôirèp tcTiv xpavetûîv, 
« jxsTaôévTeç tô j^w, xaxà Br^ Tt <xp5(^a?ov (1). )> 

Les auteurs s'accordent sur le lieu de la forêt, qui est le mont 
Ida, mais non sur l'espèce de bois. Pausanias vient de nous parler 
du cornouiller; Quintus de Smyrne fait construire le cheval en sa- 
pin : « Oî S' IXàTYjfftv Imêpidavreç (2). » Il en est de même de Vir- 
gile : « Sectaque intexunt abiete costas, » bien qu'il substitue un 
peu plus loin V érable au sapin : « Trabibus contextus acemis (3). » 

Les Grecs feignirent, comme on sait, de vouloir lever le siège, et 
regagner leur patrie ; et le cheval qu'ils demandaient à conduire 
dans la citadelle de Troie n'était, à les entendre, qu'une offrande 
qu'ils désiraient consacrer à Minerve , pour obtenir de la déesse un 
heureux retour. Or, comme les anciens étaient dans l'usage de gra- 
ver des inscriptions sur les offrandes, on en supposa une, et de 
bonne heure, à ce qu'il paraît, sur le cheval d'Epéus. Le poète dra- 
matique L. Attius, au rapport de Servius, donnait, dans sa pièce in- 
titulée Déiphobe, le vers suivant comme étant la traduction de cette 
inscription : 

Minerves donum armipotenti hoc abeunles Danai dicant (4). 

« A Minerve, la puissante guerrière, les Grecs en partant consacrent 
€ ce don. » 

Selon Hygin, Tinscription était ainsi conçue : « Danai Minervae 
<( dono dant (5). — Les Grecs l'offrent en don à Minerve, » 

Si l'invention d'Epéus appelait pac sa nature les ornements de la 
poésie, elle devait à plus forte raison inviter les arts du dessin à la 
reproduire. Aussi le cheval Durius fut-il souvent représenté, et nous 
pouvons citer encore plusieurs exemples de ces reproductions. 

Polygnote, dans la célèbre peinture dont il orna le Lesché de Del- 
phes, retraçait la ruine d'Ilion, et là, comme on le pense bien, il 

(1) III, 13, 3. 

(2) Paralipom,, XII, 124; cf. Triphiod. Ilii Eœcid., 57 sqq. 

(3) ^n., Il, 112. 

(4) Ad Mn,, )I, 17. 

(5) Fa6., GVIII. 
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n'avait point oublié le principal auteur de cette catastrophe. « On y 
« voit, dit Pausanias, on y voit peint aussi Epéus, nu, renversant 
« jusqu'au sol le mur des Troyens; et au-dessus du mur et d*Epéus 
« se montre la tête seule du cheval de bois. — Tiy^omrai Si xal 

« 'Eirctbç Y^fxviç xataêoXXwv U fôaçoç t5v Tpcocdv to teTj^oç • ov^ee ^ 
« &Tcip aÙTwv xeîpatX'Jl tou ï-irrrou jjwvti tou Soupeiou (1), » 

Le même Pausanias passant en revue les monuments qui se trou- 
vaient dans la cit^tdelle d* Athènes, à l'époque où il la visita, signale 
comme un des plus remarquables un cheval d'airain, offrant rimi- 
tation de celui de Troie : « On y a consacré, dit-il, le cheval appelé 
« Darius, en airain. Et comme on rapporte au sujet de ce cheval 
« qu'il renfermait dans son intérieur les principaux des Grecs, le 
« cheval d'airain offre par sa conformation la même apparence. 
« Ainsi Ménesthée et Teucer avancent leur tête hors de ses flancs, 
« pour regarder d'en haut, de même que les fils de Thésée, qui sont 

<( avec eux. — "I-nroç Bk ô xoùiouîAevo; Aoupwç àvoxeirat ^otXxoti;. Afyc- 

« rat Si Iç te IxeTvov tov fTncov, <*>; twv 'EXXtJvwv £vSov Ij^ot xoîiç dp{- 

« (TTouç * xai 3^ xal tou ^^qcXxou to (r/rnii èxni xardc raÙTCK. Kal Mevsffôsbç 

u xal Teuxpo; uTuepxuiïToudtv e; auTOu, irpodSTi Si xal ot Ttatoeç ot 07j- 

« ffEO); (2). » 

Pausanias ne donne pas d'autres détails sur ce curieux monument ; 
mais il nous est arrivé d'ailleurs des renseignements inespérés, et 
qui intéressent notre sujet à plus d'un titre. Dans la comédie des 
Oiw^aua:, d'Aristophane, un messager vient annoncer que le mur 
d'enceinte de la ville est terminé, qu'il est magnifique, et d'une telle 
largeur qu'on y pourrait faire passer deux chars venant à la ren- 
contre l'un de l'autre, «Les chevaux dont ils seraient attelés, 
« fussent-ils d'une grandeur égale à celle du cheval Durius. » 

lirittov Ô7uovT(i)v [isYsôoç ô'dov ô Aouptoç (3). 

Le scholiaste fait sur ce vers les remarques suivantes : «Ou wiGovov 

« xotvfoç ^eyeiv auTov, àXXà Trepl tou /aXxoîî tou Iv 'AxpoTcoXct. 'Av&etTo 

(1) X, 26, 1. 

(2) I, 23, 10. 

(3) Av., il28. 
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<( yoip Iv 'AxpoTrdXsi Aoupio; Vtitcoç STriYpaîp^v e/^o>v • XaipeÔTîjAoç EùaYYeXôu 
<( Ix KoiXyjç àveOrixe. Auvarai Se xocl ô iv 'IXtw Xa(i.êàve(TÔai. ïv Axpo- 
« TToXet /^aXxoîk tiuTro; àvsxetTo xatà |xi(i.y)(jtv tou iXtoxou. — Il n*est 

« pas croyable que le poète parle ici d*un cheval en général , mais 
« du cheval d'airain, qui était dans TAcropole. Il y avait, en effet, 
(( dans l'Acropole un cheval Durius portant l'inscription : Chéré- 
« dème, fils d'Evangélqs, de Gœlé, l'a dédié. Ce cheval so peut 
« prendre cependant aussi pour celui d'Ilion. 11 y avait dans TAcro- 
« pôle un cheval d'airain consacré, à l'imitation de celui d'Ilion. » 

Cette précieuse note nous apprend d'abord le nom du donateur 
du monument, mais en nous laissant ignorer un nom qu'il nous im- 
portait bien plus de connaître, celui du donataire. 

Nous y voyons en second lieu que, d'après le scholiaste, le vers • 
d'Aristophane devait faire allusion au cheval d'airain de l'Acropole 
d'Athènes, ou bien encore au cheval de Troie. Mais laquelle de ces 
deux opinions est la vraie? La seconde incontestablement. Il suffit^ 
pour s*en convaincre, de se pénétrer de la pensée du poète. Aristo- 
phane veut exagérer le plus possible la largeur du mur de la nou- 
velle ville ; le terme de comparaison le plus fort sera donc le plus 
convenable. Or, s'il en est ainsi, l'allusion se doit nécessairement 
adresser au cheval de Troie ; car le cheval de l'Acropole, en lui sup- 
posant même des proportions considérables, ne devait être qu'une 
image très-raccourcie de son modèle. N'oublions pas, en effet, que 
le colosse d'Epéus fut pris par les anciens pour le type de la gran- 
deur démesurée ; delà les épithètes ireXwpioç (1), prodigieux^ [uyoL- 
xT^TYi; (2), grand comme une baleine, et enfin, grand comme une mon- 
tagne, instar montis. 

Une considération qui n'est pas à négliger, parce qu'elle rend 
l'exagération d'Aristophane plus piquante, c'est qu'il fallnt abattre 
une partie du mur de Troie,. pour introduire le colosse des Grecs, 

Dividimus muros, et mœnia pandimus urbis (3); 



(\) Triphiod. Ilii Excid., 58; Tzetz. Posthom., 636. 

(2) Quint. Smyrn. Paralipom.^ XII, 147. 

(3) JEn., Il, 23i. 
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rt que cependant deux colosses de la môme dimension pourraient 
passer de front sur le mur de la ville des Oiseaux. 

Mais j*ai à faire valoir un autre argument pour prouver qu'Aristo- 
phane songeait bien au cheval de Troie, c^est que les poètes comi- 
ques recouraient volontiers à cet objet de comparaison, conliu de 
tout le monde, quand ils voulaient exagérer plaisamment la gros- 
seur d*un objet. Je cite un exemple, et cela , sans quitter mon 
sujet, et sans sortir de TAcropole. « Il y avait, dit Hésychius, il y 
« avait dans l'Acropole un grand bélier d'airain, consacré. Platon le 
c( comique Ta appelé acreXYoxefxov [aux puissantes cornes), à cause de 
« sa grandeur , et il rapproche même de lui le cheval Durius. — TIv 

Cl Iv TYJ 'Axpo^coXei xptoç dcvoattfjLevoç [Uyaç jcùoloZç, ÀofXYOxepcûv 8i otôrbv 
« eiirg nXdcTcov ô xcojxixoç, ôtà to ae^ov eTvai, xal <iuvapiô[i6T aurÇ riv-ye 
n Aouptov ÏTTnov (1). » 

En admettant qu'il faille laisser à (2(7sX^,i; son sens ordinaire de 
pétulant, ainsi que le voulait un grammairien, qui a réfuté sur ce 
point Hésychius, à la suite de l'article : « Il vaut mieux prendre, 
« a-t-il dit, ddsXYoxepwv comme signiflant celui qui frappe de la tête, 
« et qui provoque pétulamment en quelque sorte avec ses cornes. 

« — ''AfjLeivov Se Tov âoeXYoxepcov $^^eff6at eTvai tov xopirrovra, xal oiovel 

« IçuêpiCovra toTç x^patyiv. » En admettant cela, il restera toujours 
qu'aux yeux des anciens, Platon voulut, par ce rapprochement, 
grossir outre mesure les proportions du bélier de l'Acropole; ce qui 
n'exclut pas la liberté de supposer qu'il ait voulu aussi, en parlant 
de l'attitude menaçante de ce bélier d'airain, faire songer aux me- 
naces terribles du cheval de bois. 

Il importait de bien assurer le sens de l'allusion d'Aristophane ; 
car nous allons montrer les dangereuses conséquences que l'on a 
voulu tirer du sens opposé. Le scholiastedu poète, nous l'avons déjà 
remarqué, en nous faisant connaître celui qui consacra le cheval 
Durius de l'Acropole, nous a laissé ignorer à qui fut dédiée l'offrande. 
Mais il est encore un nom que l'histoire de l'art surtout désirait de 
savoir, c'est le nom de l'auteur du monument. La fortune des décou- 



(1) V. Kpibç aaeXpxcpû);. 
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vertes, qui nous restitue chaque jour quelque débris du passé, vint 

enfin nous l'apprendre. 

Il y a vingt ans qu'en faisant des fouilles sur TAcropole d'Athènes, 

on trouva à la droite du chemin qui conduit des Propylées au Par- 

thénon, deux grandes dalles de marbre blanc, avec l'inscription sui- 

vante * 

XAIPEAEM02EYAAAEL0 

EKKOIEESANEOEKEN 

STPOAAYLIONEHOI E2EN 

2TpoYYuX(a)v l-ïtotriffev 

<{ Chaerédème, fils d'Evangélus, du dème de Cœlé, l'a consacré. 

(( Strongylion l'a fait. » 

C'était l'inscription du scholiaste d'Aristophane, plus la signature 
de l'artiste. Mais admirez le secours que se prêtent les différentes 
découvertes! Sans les détails fournis par le schohaste, jamais nous 
n'aurions su à quelle offrande rapporter l'inscription. Maintenant, 
plus de doute : l'offrande était un cheval d'airain, à l'imitation de 
celui de Troie ; le statuaire s'appelait Strongylion, et les dalles re- 
trouvées faisaient partie de la base du monument. 

Mais ce n'est point à ces résultats, tout importants qu'ils sont, que 
se borne l'importance de cette découverte; elle peut avoir encore 
des conséquences plus étendues. C'est pour les mettre en lumière 
que M. Louis Ross, peu de mois après que les dalles eurent été trou- 
vées, écrivit à Raoul-Rochette une lettre, qui fut insérée dans le 
Journal des Savants. « Les historiens modernes, dit l'habile archéo- 
u logue , ont cru devoir prendre Strongylion pour contemporain de 
« Praxitèle et du premier Céphisodote, et ils le placent pour cette 
« raison vers la CIII® Olympiade = av. J.-C. 368. » Telle est, en 
effet, l'opinion à laquelle ils semblent s'être arrêtés. Mais M. Louis 
Ross la réfute, en opposant d'abord le caractère paléographique du 
monument, qui suffirait déjà, selon lui, pour démontrer que la sta- 
tue n'a pu être érigée qu'entre la LXXXVl® Olympiade = av. J.-C. 
136, et la réforme introduite sous l'archontat d'Euclide, h 2* année 

3 
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de la XCIV* Olympiade =av. J.-C. /i03. M. Louis Ross va plus loin î 
il prétend déterminer Tàgede l'artiste, en précisant Tépoque du mo- 
nument; et l'autorité sur laquelle il croit se pouvoir fonder avec 
certitude, c'est l'allusion qu'il croit qu'Aristophane a faite au cheval 
de l'Acropole. « La mention, dit-il, la plus ancienne du ^uptoç ïicxoç 
« se trouve dans les Oiseatuc d'Aristophane, c'est-à-dire qu'elle ap- 
« partient à la 2« année de la XCI« Olympiade = av. J.-C. 415; et 
(( comme la poésie comique aime toujours à faire allusion aux der- 
« nières nouveautés, soit en politique, soit en littérature et dans les 
« arts, nous sommes fondés à placer l'érection du colosse vers la 
« !'• année de ladite Olympiade (416). Quoi qu'il en soit, nous ga- 
« gnons, par le témoignage d'Aristophane et de son scholiaste, une 
« date précieuse et bien positive pour la vie de Strongylion; c'est 
« qu'il était déjà vers la XCI" Olympiade un artiste d'un mérite 
« connu, pour que l'exécution d'un monument d'une telle impor- 
f( tance pût lui être confié par Ghaerédémus (1). » 

Raoul-Rochette, dans son Supplément au Catalogue des artistes^ à 
l'article Strongylion (2), a reproduit les raisons de M. Ross, pour les 
admettre. 

Je n'ai point le loisir d'examiner ici à quelle époque a du fleurir 
Strongylion ; je me contenterai de dire que le seul argument sérieux 
' sur lequel M. Ross a fondé son calcul se trouve entièrement ruinée 
puisqu'il a été démontré qu'Aristophane et Platon ne songèrent 
jamais au cheval de l'Acropole, cheval qui ne devait pas même exis- 
ter de leur temps. 

Une pareille offrande, consacrée en pareil lieu, devait être avant 
tout un hommage à la gloire d'Athènes; aussi ce monumedt ne rap- 
pelait-il que des souvenirs glorieux pour elle. D'abord, les quatre 
héros, qui avançaient la tête hors du cheval, sont signalés par Quin- 
tus de Smyrne (3) et par Triphiodore (4) comme étant montés dans 
le colosse d'Epéus. Mais ils avaient encore des titres plus directs à 
figurer sur cette offrande : Ménesthée, roi d'Athènes, commandait 

(1) Journal des Savants ^ avril 1841, p. 244 sqq. 

(2) P. 409 sqq. 

(3) Paralipom., Xîl, 313-322. 

(4) lia Excid,, 170-177. 
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les cinquante vaisseaux que fournit sa ville pour le siège de Troie (1) ; 
Acamas et Démophon étaient les fils du second fondateur d'Athènes, 
et Démophon fut même un des rois de cette ville. Restait à expli- 
quer la présence de Teucer : en y pensant un peu, j'en ai trouvé la 
raison, et admiré la science délicate de l'artiste. Teucer figure ici 
Salamine ; car Ajax était mort au siège. Or , Salamine dont la con- 
quête avait été si ardemment disputée par les Athéniens, leur fut 
adjugée sur l'autorité d'Homère, par Solon, mais au prix d'une infl* 
délité. Un seul vers exprimait dans le poêle le contingent de vais- 
seaux fourni par cette île ; c'est celui-ci : 

ASoLç S' Ix DaXafAiyoç àyev ^uoxatSexa vyjaç (2). 

« Ajax amenait de Salamine douze vaisseaux. » Solon ajouta le 
vers suivant : 

StYids S' df^wv, tv' iVôrivatwv ïcrravT/) cpaXayY«ç (3). 

« Et les conduisant, il les disposa à l'endroit où se tenaient les 
H phalanges des Athéniens. )> Et sur ce vers interpolé, il fonda non- 
seulement la preuve d'une ancienne communauté d'intérêts, mais le 
titre d'une antique possession. Inspiré par le même patriotisme, 
l'artiste avait voulu rapprocher plus intimement encore les deux 
peuples : il les avait montrés confondus dans une commune entre- 
prise et un commun danger. 

Cette imitation en airain du cheval de Troie fut consacrée ailleurs, 
n y en avait encore une à Delphes ; et ici, c'était en quelque sorte 
avoir rendu le cheval Durius à sa patrie. Après une bataille contre 
les Lacédémoniens, a Les Argiens, s'attribuant l'avantage, envoyè- 
« rent à Delphes, nous dit Pausanias, un cheval d'airain, c'est-à-dire 
« le cheval Durius, œuvre de leur compatriote Antipbanes d'Argos. 

c( — 'ÀpYstot Se ttçiouvTe; l<ryriQ xlvat tcX^ov Iv tÇ ï^yt^ y'-/oîky(.o\j^ timoy^ 



(1) Hom. //. B', 552 sqq. 

(2) IL B', 557. 

(3) Plularch. Vit. Solon. ^ t. I, p. ^32, éd. Reisk.; Diog^n. Laert., I, 
48; cf. Menag. Observât, ad. h. l. 
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« tbv Aoupiov 8r,0sv , àît£(jT£iAx; iç AsXcpouç • to Se i^'^oy 'Avrc^dcvouc 
<( ecrriv 'ApY"ow (1). » 

Le cheval Durius figure jusqu'à deux fois dans le célèbre bas- 
relief qu*on appelle la Table iliaque. Une première fois, les Troyens 
et les Troyennes aveuglés par leur mauvais destin conduisent à la 
citadelle la fatale machine, en la traînant avec un câble. Au-dessous 
de cette scène, on lit cette inscription, qui la résume : XpoodcSeç xal 
Opuye; ovotYouffi tov ïr::ov. — Les Troyennes et les Phrygiens tirent en 
haut le cheval. Une seconde fois, les Grecs sortent des flancs du co- 
losse, et en descendent avec une échelle. Au-dessous, on lit ce nom. 
sinistre : Aoupeioç teo;, le cheval de bois. 

Ce dernier tableau se trouve représenté avec quelques modifica- 
tions par un des monuments inédits de Winkelmann (2). Ici le che- 
val de bois est dans la ville dont on voit les murs, deux créneaux et 
une tour. A ces murs une large brèche a été pratiquée pour donner 
accès à rénorme machine. Les Grecs en descendent aussi, mais en 
s'aidant de Téchelle, ils emploient un autre moyen, qui n*a été si- 
gnalé que par Virgile, ils se laissent glisser le long d'une corde 
pendante^ demissum lapsi per funem (3). Cependant Cassandre, pla- 
cée entre les deux créneaux, les cheveux dressés* sur la tête et les 
mains tendues vers le ciel, se désespère de voir ses prédictions, 
toujours méprisées, si fidèlement accomplies. 

Sur une autre pierre gravée, publiée d'abord par Liceti, et repro- 
duite par Gorlaeus, dans sa Dactyliothèque^ reparaît le môme sujet, 
un peu différemment traité. En avant du mur de Troie, dont on voit 
aussi les créneaux, se montre le cheval seul, porté sur un plancher 
que des roues font mouvoir. Les Troyens le précèdent, se livrant à 
cette fatale joie, qui éclate aussi dans Virgile : Pueri circum innu- 
ptaeque puellae Sacra canunt (4). 

Je me contenterai d'indiquer une représentation du cheval de 
Troie, que nous offre un des vases peints de la collection de Gerhard. 
Sur une cylix à figures rouges, on voit Epéus, à côté de sa machine 

(1) X, 9, 6. * 

(2) No 140. 

(3) JEn., II, 262. 

(4) JEn,, II, 238. — Gorl. Dactylioth., P. Il, no 523. 
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qu'il vient de terminer, et à la droite du héros, Minerve, qui lui a 
inspiré cette œuvre (1). 

Pour avoir épuisé ce que j'avais à dire de l'invention d'Epéus, il 
me reste à répondre à une question qui embarrassait Heyue. Le grand 
érudit, qui était en même temps un habile archéologue, ne s'expli- 
quait pas que les Grecs eussent offert un cheval à Minerve. Passe 
encore à Neptune, le dieu équestre par excellence; mais à Minerve, 
la déesse des arts et de la paix, à quel titre un cheval (2) î 

Au même titre, répondrai-je , qu'à Neptune ; et je m'étonne que 
a mémoire ait fait ici complètement défaut à l'érudit. Pallas n'était 
pas seulement la déesse des arts et de la paix, qui les fait fleurir, 
c'était encore la déesse des combats. Nérée dit à Paris emportant 
Hélène : a Jam galeam Pallas et aegida Currusque. et rabiem pa- 
<( rat (3). » Elle passait pour avoir inventé les chars de guerre et 
le frein des chevaux. C'est elle qui offre en songe à Bellérophon le 
frein d'or avec lequel il domptera Pégase, et qui lui ordonne d'aller 
montrer ce frein à Neptune, et d'immoler ensuite un taureau blanc 
au dieu dompteur des chevaux. Et lorsque à son réveil, Bellérophon 
va consulter un devin, celui-ci lui recommande d'accomplir exacte- 
ment les prescriptions du songe, et de « Dresser aussitôt après un 
(( autel à Minerve équestre, — ©efuv 'iTnce^ Pw(jlov sùôiç 'Aôdtva. » Je 
ne fais qu'abréger Pindare (4), dont le scholiaste interprète ainsi ce 
dernier vers : a Le devin recommande à Bellérophon, alors qu'il 
« aura immolé un taureau à Neptune, d'élever à la très-équestre 
« Minerve un autel, c'est-à-dire une statue. — *Hvtxa th T«upov ^iti 

« tÇ n09ei$ci)Vl, TOTS S^ TTJ îirJWXtOTaTYJ 'AÔTIVS ISpuaaffôat Poi)[jLbv, ^TOt 

Oui, Minerve était placée au même rang que Mars, au même rang 
que Neptune, et on l'adorait sous le nom d'équestre ^ au même titre 
que ces dieux. De là vient qu'à Olympie, en face de l'autel de Mars 
équestre s'élevait l'autel de Minerve équestre : a Tri fxiv "Apewç Iw- 



(1) Griechisch, Vasenhild.^ l. Ill, fig. ccxxix, ccxxx. 

(2) Ad JEn. II, Excurs,y III. 

(3) llor. Od., 1,15, 11. 

(4) Olymp., XIII, 89-123. 
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« TTicu, TT, & 'AÔTjvS; 'IwTnoç pwuLoç (1). » De là vient que sur la Col- 
line équestre à Athènes, on voyait Tautel de Neptune équestre et 
celui de Minerve équestre : « Kal piofix); IlodetSwvoç Ittïtsiou, xal 'Aônj- 

u vSç *I:r::etotç (2). » 

L'offrande des Grecs était donc conforme à leurs idées religieuses, 
et elle n'a plus rien qui nous doive surprendre. 

Le sac de Troie est achevé, et c'est au stratagème d'Epéus qu'est 
dû ce cruel triomphe. Les Grecs n'ont plus rien à dévaster rfans la 
ville de Priam ni dans la Troade, et ils s'apprêtent à retourner dans 
leur patrie. C'est une époque bien justement célèbre dans l'histoire 
que ce retour ; car il sert de date à l'établissement d'un grand nom- 
bre de villes, et à la fondation de beaucoup d'empires. Des héros 
grecs, qui se rembarquèrent, emmenant ceux de leurs compagnons et 
de leurs soldats, qui avaient survécu, les uns à peine rentrés dans 
leurs Etats, furent obligés d'en repartir, les ayant trouvés ou ruinés 
ou envahis, et ils allèrent former ailleurs de nouveaux établisse- 
ments; les autres, dispersés pendant la traversée par de violents 
orages, furent jetés sur des côtes étrangères, où, séduits par la 
beauté du climat, et invités par quelque occasion favorable, ils 
fixèrent leur demeure, et fondèrent de nouveaux empires. 

C'est sous la conduite de quelqu'un de ces chefs que revint Epéus; 
mais ici commence la difficulté : revint-il avec les Pyliens ou avec 
les Phocéens? On a cru que c'était avec les premiers, parce que; 
d'un côté, les Pyliens passent pour fondateurs de Métaponte, et que, 
d'un autre côté, on a attribué celte fondation à Epéus. Epéus fut-il, 
en effet, le fondateur de Métaponte? Une seule autorité l'atteste, 
c'est Justin. L'historien, au moment de parler de la guerre que fit 
Denys le Tyran contre les villes de l'Italie méridionale, remarque que 
toutes ces villes étaient d'origine grecque, et il le prouve, en ajou- 
tant un mot sur la fondation de la plupart d'entre elles. Ainsi^ après 
avoir dit que Sybaris reconnaissait Philoctète pour fondateur, et 
qu'elle montrait encore le tombeau du héros, et dans le temple 
d'Apollon, les flèches d'Hercule que Philoctète avait possédées, il 



(1) Pausan., V, ^5, 4. 

(2) Pausan., ï, 30, 4; cf. Spanhem. ad Callim, Hymn, in Pallad.y 6. 
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continue : a Metapontini qiioque in templo Minervaf) ferraroenta , 
« quibus Epeus, a quo conditi sunt, equum Trojanum fabricavit, os- 
« tentant (1). — Les Métapontins aussi montrent dans le temple de 
« Minerve les outils de fer dont se servit Epéus, qui est leur fonda- 
« teur, pour construire le cheval de Troie. » Mais il y a eu ici très- 
probablement une confusion, qui ne tardera pas à s'éclaircir. Con- 
sultons une autorilé plus sûre, et que tout viendra conûrmer. « On 
(i dit, rapporte Strabon , que Métaponte est une fondation des Py- 
« liens, qui revinrent par mer d'Ilion avec Nestor. On fait valoir 
H comme indice de cette fondation les sacrifices funèbres offerts en 
t< rhonneur des Néléides. — nuX(wv Bï X^ysTat {'zh MetaTuovTiov) 

« XTCafAoe tGv ^ 'IXi^u TcXeucrdtvrwv [xsTà NsffTopoç. 2y)[A£Tov 8i icoiouvrat 

« TTjç xt(9£od; tov toïv NtjXtiiSwv evaYifffxov (2). » Il n'est question ici 
que de Pyliens, sans déterminer personne en particulier. Velleius 
Paterculus attribue également la fondation de Métaponte à quelqu'un 
de la suite de Nestor; mais il parait qu'il nommait ce fondateur. Mal- 
heureusement la phrase est aujourd'hui tronquée, et se borne à nous 
dire ceci, au commencement même de V Histoire romaine : « Tem- 
<c pestate distractus a duce suo Nestore, Metapontum condidit (3). » 
Quel est ce compagnon qui, séparé par la tempête de Nestor sou 
chef, fonda Métaponte? Tous les commentateurs de Velleius, sans 
excepter même l'excellent crilique Ruhnken, ont pensé, sur la foi de 
Justin, que c'était Epéus. J*ose dire qu'ils ont commis là une impru- 
dence en même temps qu'une erreur historique : une imprudence, 
car l'historien pouvait avoir nommé quelque autre personnage ; une 
erreur historique, car il sera prouvé, je l'espère, qu'Epéus ne revint 
pas avec les Pyliens, et qu'il ne fonda point Métaponte. Tout ce qui 
paraît certain, c'est que cette ville eut pour fondateurs des Pyliens 
dont on ignora de bonne heure les noms propres : Strabon nous a 
fait connaître tout ce qu'on savait à cet égard. 

Après avoir rapporté la tradition historique, le géographe passe 
aux fables dont on environna le berceau de Métaponte. a Là aussi, 



(1) XX, 2. 

(2) Vî, p. 264. 

(3) HUi, Rom,, I, 1 
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<( dit-il, la fable place Métaponte et Mélauippe la captive et son ûls 

u BœotUS. — 'ËvrauOa 8k xal tcv M£Ta?covTov uuOeuouat xal tJ|v MsXocviic- 

<c îr»iv T^iv $s9{i(!!iT(v, xal tÎ)v I; oùty;; Boterrov (1). » Gomment cepen- 
dant a-t-on pu rattacher à cette ville Taventure de Mélanippe? Il s'a- 
git sans doute de Thistoire fabuleuse qu'Euripide mit en action dans 
la tragédie intitulée du nom de cette héroïne, tragédie dont Hygin 
nous a conservé eh partie le sujet (2). Mais la scène de cette pièce 
se passait en Thessalie, et le Métaponte, dont il y était question, 
était roi d'Icarie, une des îles Sporades. Voici du reste en deux mots 
le sujet. Mélanippe, fille d'iEole, séduite par Neptune devint mère. 
jEole irrité ordonna qu'on exposât les deux enfants qu'elle avait eus. 
Des bergers les recueillirent. Vers ce temps-là Théano, femme de 
Métaponte, roi d'icarie, menacée par son mari d'être chassée du 
trône, si elle ne le rendait père, cherchait des enfants, dans l'inten- 
tion de les faire passer pour siens ; les bergers lui offrirent ceux de 
Mélanippe, etc. Je ne pousse pas plus avant; que peut donc avoir de 
commun cette aventure avec la ville de Métaponte ? Heyne était per- 
suadé qu'on n'avait transporté h Métaponte le siège du roi d'icarie 
que par suite d'une simple ressemblance de nom : « Quos nihil 
a aliud quam nominis similitudinem in hoc secutos esse patet (3). » 
11 y a là plus de mystère que n'en supposait le savant archéologue. 
Métaponte , roi d'icarie , était fils de Sisyphe, et Sisyphe était fils 
d'-£ole : or, ^ole fut le chef de la race de Nestor ; car Nestor, fils 
de Nélée, touchait à Eoïe par Créthée, son grand-père. On voulut 
donc par cette fiction relever l'origine et l'antiquité de la fondation 
des Pyliens ; et la fable, dans cette circonstance comme en mille au- 
tres, n'a fait que venir au secours de l'histoire. Ce dessein perce déjà 
clairement dans ce que rapporte Eustathe au sujet de Métaponte : 

« KXîjôîivat Sa ouTo) XéyeTat àîro MeTaTTovTOu, uîoïï 2tcrucpou, 8v ot pdtpêapoi 
(I M^Taêov eXeyov. Kricrixa SJ HuXitov zh MeTaTcovTiov (4). — On dit qu'elle 

H fut ainsi appelée de Métaponte, fils de Sisyphe, que les barbares 
« appelaient Métabus. Métaponte est un établissement des Pyliens. » 

(1) VI, p. 265. 

(2) Fab. 186. 

(3) Opuscul. Academ.^U II, p. 208. 

(4) Ad Dionys, Perieg. 368. 
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Mais riutention sera rendue tout à fait évidente par deux autres tra- 
ditions, dont la première voulait que Métaponte eût tiré son nom de 
Métabus, tantôt Métabus , chef de Tarmée grecque , tantôt Métabus , 
fils de S.'syphe, fils d'iEole, et la seconde, de Métaponte. « Antiochus 
Cl (rhistorien), continue Strabon, Antiochus croit que la ville de Mé- 
« taponte fut d'abord appelée Métabus, et que c'est de là qu'elle a 
« fait plus tard son nom actuel. — AoxeT S' 'AvtCo/o; t^v tkJXiv 

(( MeTaTnSvTiov slpTJffôai 7up<STcpov MeTaêov, TcapovojAavOrjvai S* Sffrepov. » 

Servius, à propos du vers de Virgile, où il est question de Métabus, 
tyran des Privernates ; « Nomen sumptum de historia ; Métabus 
« enim fuit dux Graeci agminis, qui juxta Adriaticum mare urbem 
a Metapontum condidit (1). — C'est un nom pris de l'histoire; 
« car Métabus fut un chef de l'armée grecque , qui fonda près de 
u la mer Adriatique la ville de Métaponte. » Etienne de Byzance : 

a McTonrovriov , icc^iç 'ItoXCoç , àTzh MeToc^ou tou Ziou^pou tou AloXou (2) . 

« — Métaponte, ville d'Italie, de Métabus, fils de Sisyphe, fils 
« d'^le. » Pour la seconde tradition, le scholiaste de Clément 

« d'Alexandrie nous dit : « McTaTuovToç, IlocrsiScovoc ?ta7c, Ôç ^XTiaev 
« Iv 'iToXCa ôfxwvufxov aÙTw TcoXtv, MsTaîrovTOv xaXou[ii^vY)v (3). — Mé- 

(c taponte, fils de Neptune, qui^ fonda en Italie une ville du même 
(i nom que lui, appelée Métaponte. » Le grand Étymologique, à son 

tour : « MeTotTuovTio; (sic), TcoXtç 'ItaXCaç, oiTzh MeTaTcivrou tiv^ç facri- 
« XeuffovTo; h aÙTÎi (4). — Métaponte, ville d'Italie, d'un certain Mé- 
. <c taponte, qui y régna. » Tous ces témoignages , en effet, concor- 
dent, et de tous côtés nous sommes ramenés au Métaponte, fils de 
Sisyphe, Il n'y a qu'un dissentiment, et de peu d'importance, celui du 
scholiaste de Clément, qui, abusé peut-être par l'adjectif fxeTaTrrfvxioç, 
fait le Métaponte en question fils de Neptune. 

Ainsi, en laissant les fables de côté, Métaponte fut fondée par des 
Pyliens de la suite de Nestor, une année environ après la prise de 
Troie, c'est-à-dire 1269 ans avant l'ère chrétienne. 

Bien que nous n'ayons pas à faire ici l'histoire de cette ville, nous 

(1) Ad JBn., XI, 540. 

(2) V. MeT*7:ovncv. 

(3) Glem. Alex., p. 55, cd. Pott. 

(4) V. MeTXTrciVTio;. 
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ajouterons cependant encore un mot. Strabon continue : « Mais elle 
u fut détruite par les Samnites, et Antiochus rapporte que cet en- 
u droit, qui avait été abandonné, fut colonisé par quelques Acbéens 
« qu'y envoyèrent les Achéens établis à Sybaris. — 'H<pav(<iÔ7i ô* tmh 

« SqcwCtcov. 'AvTio/oç Sé<pYi<ytv, ExX£t;p6évTa tov tottov, licoix^ffat tSv 
<( 'Ayaiwv Tivât; }jLeTa::£jJLcp05VTaç ôî:b twv Iv ^uêapi 'A^^aiGv. Scymnus 

de Chio confirme ce récit, en disant de quelques villes de la Grande- 
Grèce, parmi lesquelles était comprise Métaponte , qu'elles furent 
toutes fondées par des Achéens venus du Péloponnèse (1). Cependant 
Strabon ajoute un peu plus bas : « Celui qui conduisit la colonie de 
« Mélaponte, fut Daulius, roi de Crissa, ville voisine de Delphes, 
« comme le rapporte Ephore. Il existe encore certain récit, au dire 
« duquel le chef qui fut envoyé par les Achéens, pour établir la co- 
ic lonie, aurait été Leucippe. Ce Leucippe ayant prié les Tarentins 
« de lui prêter remplacement de l'ancienne Métaponte pour un jour 
« et une nuit, ne l'aurait pas rendu au bout du terme, alléguant à 
« ceux qui le réclamaient après le jour écoulé, qu'il l'avait aussi de- 
« mandé et obtenu pour la nuit suivante ; et si la réclamation avait 
« lieu après la nuit, il alléguait qu'on le lui avait aussi accordé pour 
« le jour suivant. — OIxitt^jÇ oï tou MeTairovTiou AauXio; ô Kpfocnqç 
u Tupavvoç •^tysr/yzoLi t9)ç Tcepi AeXcpol»ç, ôç cpTjcriv ''Ecpopoç. ''Eatt Se tiç xal 
« TOtouTOç Xo^oç, wç Ô 7ce(jLçpOeiç M) twv 'AyatSiv ItcI tov ouvotxt^fxbv, 
n AeuxtTntoç ttr\, XpTjcrafxsvoç Bï Tcapàt tSv TapavTÉvwv tov totcov eCç 
« ^[xépav xal vuxTa, [x^ àiroSoiTi' {jleô' ^,fx£pav (jiv Xsyoïv Tupbç Tobç èicat- 
« TOuvToç, Sti xal elç tV ^îps^^Ç viîxTa akiiffatTO xal Xàêoi, vuxTo>p 8' Sti 
« xal Tupb; T^v iÇ9îç ^,{xipav, » 

Raoul-Rochette a pensé que tous ces récits se rapportaient à un 
même établissement, celui des Achéens. <« Nous devons présumer, 
a dit-il, que quelques Locriens prirent aussi part à cet établissement 
« des Achéens, puisque, selon l'historien Ephore, le fondateur de 
« Métaponte fut Daulius, tyran de Crissa. Une autre tradition, rap- 
« portée par Strabon, attribuait à un certain Leucippus la forma- 
it tion de cette môme colonie; mais ce récit qui paraît à M. Heyne 
<( impliquer contradiction, se concilie aisément avec lepremier,etil 

(1) Perieges.^ 327. 
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a est évident, d'après les expressions dont se sert ici Strabon, tts^a' 
« cpôslç ÔTtb tGv 'A)^ai5v litl t^v auvoixtfffxov, que ce Leucippus fut en- 
ci voyé par les Achéens de Thurium, pour fonder, conjointement 
« avec Daulius, chef des Achéens et autres peuples, venus récem- 
« ment de la Grèce, la ville de Métaponte (1). » 

Tout cela manque de critique et d'exactitude. Rien ne prouve que 
Daulius ait été Tassocié des Achéens ; tout paraît indiquer, au con- 
traire, que Ton a vouhi parler de deux établissements différents. 11 
y a ici deux traditions en présence, Tune rapportée par Antiochus, 
et qui attribuait la restauration de Métaponte à des Achéens venus 
du Péloponnèse ; l'autre rapportée par Ephore, et qui attribuait la 
restauration de cette ville à des Phocéens conduits par leur roi. 
Quant à la phrase relative à Leucippe, elle n'a aucun rapport avec 
celle d'Ephore, et Raoul-Rochette se méprend complètement, lors- 
qu'il croit saisir un lien entre elles. Strabon, par cette historiette sur 
Leucippe, revient à la tradition, qui attribuait la restauration de 
Métaponte aux Achéens. Raoul-Rochette commet encore une inexac- 
titude, lorsqu'il avance que la seconde tradition paraissait à Heyne 
impliquer contradiction avec la première. Heyne s'est borné à rap- 
procher ces traditions sans signaler entre elles ni accord, ni opposi- 
tion. Et, à ce propos, disons un mot du travail de l'illustre savant. 
Il a publié sur les colonies de la Grande-Grèce une suite d'excellents 
opuscules, mais malheureusement trop sommaires, et où les faits ne 
sont pas suffisamment discutés (2). 

Maintenant, à quelle époque rapporter la restauration de Métaponte? 
Heyne croyait qu'elle eut lieu vers la 2« année de la LXXXIII* Olym- 
piade = av. J.-C. 447, et Raoul-Rochette a pris celte date, en l'avan- 
çant d'une Olympiade, « La deuxième année de la LXXXIV* Olym- 
« pîade zzi-av. J.-C. 443. » Il sera toujours très-difficile do déterminer 
cette époque; je crois cependant que la date conjecturée par Heyne 
est la plus plausible ; car après avoir parcouru tous les événements 
connus de l'histoire de Sybaris, je ne vois pas où placer plus con- 
venablement le fait rapporté par Antiochus, que vers 447 ou 448, 

(1) Hist. de VEtabliss, des colon, grecques^ t. IV, p. 40. 

(2) Oputcul. Academ.j t. II, p. 1-298. 
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un an ou deux avant la seconde destruction de cette ville par les Cro- 
toniates. 

Je ne quitterai pas la fondation de Métaponte sans parler d'une 
remarquable monographie de cette ville, dont l'auteur est M. le duc 
de Luynes. Comme l'illustre antiquaire donnera peut-être un jour 
une nouvelle édition de son ouvrage, je veux lui signaler quelques 
erreurs, qui se trouvent dans le chapitre consacré aux Temps hé- 
roïques. 

Il manque à ce chapitre un peu de critique et de méthode rigou- 
reuse, et il y a aussi quelques faits erronés. Ainsi la fable purement 
mythique de Mélanippe est confondue avec des traditions en grande 
partie historiques, telles que l'arrivée des Pyliens en Italie. Mais une 
méprise qu'il importe surtout de corriger, c'est celle qui a fait pren- 
dre la restauration pour la fondation de Métaponte. Je lis au commen- 
cement du chapitre : « Antiochus de Syracuse raconte que Métaponte 
« s'appelait autrefois Métabus, et que Mélanippe s'y réfugia avec son 
(( fils Bœotus, chez Dius et non chez Métabus. Ephorus affirme, au 
« contraire, que Daulius, tyran de Crissa, près de Delphes, fut levé- 
« ritahle fondateur de Métaponte. » C'est là une erreur que Strabon 
n'a nullement autorisée; l'historien géographe est parfaitement clair 
sur ce point. Il dit d'abord que Métaponte fut fondée par des Pyliens 
et ruinée par les Samnites; il nous apprend ensuite que la ville fut 
restaurée, et il rapporte les noms de ceux à qui on attribuait celte 
restauration ; or, c'est parmi ces nouveaux fondateurs que figure 
Daulius. La même erreur se continuant, il est dit un peu plus loin : 
« D'autres historiens attribuent l'origine de Métaponte à uneémigra- 
(( tion plus récente. Ils rapportent qu'au retour du siège de Troie, 
« une tempête sépara de Nestor une partie de sa flotte, et que des 
« guerriers de Pylos ou de Pise vinrent en Italie jeter les fondations 
« d'une ville, qui porta d'abord le nom de Métabus, puis celui de 
« Métaponte. Epeus, fils de Panopeus, fut un des chefs de cette ex- 
« pédition, etc. » Tous les historiens s'accordent, au contraire, à 
donner cet établissement dçs Pyliens comme la plus ancienne et la 
primitive origine de Métaponte. 

Le but principal que nous voulions atteindre, dans la discussion 
à laquelle nous venons de nous livrer, c'était de montrer qu'Epéus 
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fut complètement étranger à la fondation de Métaponte ; or, tous les 
textes que nous avons allégués ont tendu à confirmer ce fait, à l'ex- 
ception d'un seul, dont nous avons réservé Texamen. 

Mais si Epéus ne fonda point Métaponte, il fut cependant jeté sur 
cette côte, à cette époque, et non loin de l'établissement formé par les 
Pyliens. La tradition a conservé le souvenir d'une offrande qu'il fît en 
cet endroit, et dans une circonstance toute miraculeuse. Voici ce que 
nous raconte Fauteur du traité des Bécits merveilleux : « Ilepl Se t?1v 
« 'IroXiGev t})v xaXoufiivr,v KaXaêpfoev, lyY^Ç MfiTaTcovTou, 'A6y)vaç lepov £Tva( 
« f a9(v ElXevfaç , ev6a toc tou 'Etteiou X^YOucrtv ^pyocva àvaxfiicrOat , Â el; 
« (leg, oî;) Tov ôoupiov tonrov e:ro(7)<ycv, lxe(vou t^v e7rwvufx(av ItciO^vtoç. 
a Oo[VTa2^ofxlv7|v yàp aùrÇi t^,v 'AOtjvSv xaTot tov Ctt^ov, àçtouv àvaÔcTvat zk 
« îpyava, xal Stà touto ppaSurspaç Tuyy ovovra ty); àvoYWY^ç, eiX£T(TÔai £v 
« Tw T^TWp, [x^ Suvafxevov IxirXeucrat. *'O0ev ElXevia; 'Aôr,vSç to lep^v Tipoa- 

a otyopeucTai (1). — Sur la côte de cette partie de l'Italie qu'on ap- 
« pelle Calabre, près de Métaponte, on rapporte qu'il se trouve un 
« temple de Minerve Eilénie. Epéus y consacra, dit-on, les instru- 
« ments qui lui avaient servi pour la construction du cheval de bois, 
« et il imposa ce surnom à la déesse. On raconte, en effet, que Mi- 
« nerve lui étant apparue en songe le pria de lui dédier ces instru- 
it ments, et qu'Epéus, obtenant à cause de cela une plus lente sor- 
« tie du port, fut retenu dans cet endroit, ne pouvant reprendre la 
« mer. D'où le temple est appelé de Minerve Eilénie. » 

C'est ici la première trace de l'arrivée d'Epéus en Italie ; nous de- 
vons nous arrêter sur cet événement et sur le récit qui nous l'a fait 
connaître. Constatons d'abord que c'est près de Métaponte, et non à 
Métaponte, que notre héros consacre son offrande. Mais le temple 
où il la dédia existait-il déjà, ou le fit-il construire? L'auteur ne dit 
rien de positif à cet égard ; il indique cependant qu'Epéus en dut 
être le fondateur. On ne concevrait pas, en effet, s'il ne s'était agi 
que d'une simple dédicace de ses instruments, qu'Epéus se fût si 
longtemps arrêté dans un endroit d'où il était impatient de repartir; 
(m ne trouverait pas surtout de motif raisonnable à ce surnom d' Ei- 
lénie, donné à Minerve. Mais le fait sera mis à peu près hors de doute 

(1) DeMirabil. Ausc, CXVL 
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par la citation de rarticle suivant, où le grand Etymologique a ré- 
sumé la môme histoire, en confondant Epéus avec Philoctète : « Ei- 
« lénie, dit-il, ville, et Minerve Eilénie. Philoctète, en effet, étant 
« arrivé en Italie, bâtit un temple à Minerve Eilénie^ de ce qu'il s'é- 
« tait trouvé enfermé dans ce lieu-là. Eilénie vient donc de eîXG. 
« Gela est dit dans le commentaire sur Lycophron. Extrait d'Orne 

CI — EiXsvCa -itoXeç xal EiXsvwt 'Ady)v3. ^iXoxn^ç yap TOtpotYEvofiicvo; elç 
u 'IxaXCotv , tSpuffocro ElXev(aç 'A^vS; tepiv • àizh tou Iv IxsCvcp (ru^xe- 
u x^ToOoe T^ T^TUO). Ilapàr th tïktù o3v ElXevtoc. '£v &7C0(ivi{{XQtT( Auxo^pc- 
« voç. ''^Ûpoç (1). » 

Cette étymologie, appuyée de si graves autorités, nous amène à 
parler du surnom qu'Epéus donna à sa déesse. EiXev(a (de eiXao) 
signifie proprement qui enveloppe^ resserre, retient^ et le mot ex- 
prime assez heureusement Tarrêt forcé qu'imposa Minerve à son hé- 
ros. Il serait grand temps que ce surnom entrât dans l'archéologie, 
et ne fût plus faussement remplacé par 'EXXvjvfa. Le texte grec des 
Récits merveiUeiix porte encore 'EXXTiv(aç, conservé par Beckmann, 
et la version latine , Minervœ Grœcœ. Il y a cependant plus d'un 
siècle qu'Hemsterhuis avait rétabli la vraie leçon, en rapprochant 
simplement de ce texte l'article du grand Etymologique. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter que l'adjectif 'EXX7iv(aç rend le passage absolument 
inintelligible ; car le sens roule tout entier sur l'étymologie de elX&ù. 

C'est ce qui m'oblige à demander encore au savant auteur de la 
monographie de Métaponte une nouvelle rectification pour le chapitre 
déjà cité, où je lis : « On montrait près de Métaponte, dans le tem- 
<c pie de Minerve HeUénienne les instruments avec lesquels Epéus 
« construisit le fameux cheval de bois. » Et plus loin, en note, 
avant de citer le passage des Récits merveilleiux; : « Le passage sui- 
te vant contient des renseignements curieux sur l'établissement 
« d'Epéus en Italie et sur l'étymologie du nom à! HeUénienne^ donné 
« à la Minerve de Métaponte. » 

Les poètes ont célébré l'offrande d'Epéus. Et d'abord Lycophron 
en parle, mais sans mentionner la circonstance merveilleuse ni in- 
diquer l'érection d'un temple. Cassandre prévoit les malheurs que 

(4) V. Eî).£vîa. 
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causera le colosse d'Epéus, et s'écrie : u Les instruments, qui, après 
« lui avoir servi à tailler la statue, lui feront un jour enfanter pour 
tt nos concitoyens un affreux désastre, il les consacrera dans le 
<i sanctuaire de la Myndienne. » 

Ti S'IpyaXeîoc, Toîort TsrpTQvaç PpeTa^, 
Teujei TTOT* ey/copotat (xepuLepav pAàêr,v, 
KaOïEpcoorsi Muvûia; àvaxTopoi; (1). 

Un autre poète, à peu près contemporain de Lycophron, et bien 
digne de cette époque, Simmias de Rhodes, qui s'exerça un des pre- 
miers à cette poésie, que j*appellerais volontiers graphique, laquelle 
consiste à représenter, par la disposition et les différentes longueurs 
des versi la figure d'un objet, Simmias nous a laissé un petit poème 
reproduisant par la forme une hache à deux tranchants, et célébrant 
par les paroles la hache môme dont s'était servi Epéus, et qu'il offrit 
à Minerve. En voici les deux premiers vers , deux choriambiques 
d'une longueur inusitée : 

'AvdpoOsa ûb)pov 6 <I>a)XEÙç xpatepS; ;ji7]ôoauva; 
^pa Ttvfov 'AOoévoe , 

"Ûrcacr* 'E-ïietoç ttéXexuv tw Tcoxà ttuc^wv ^éotêu — 
XTCov xaTipt'^EV oIttoç (2). 

« Epéus le Phocéen, payant à Minerve, la déesse au cœur viril, 
« le prix de la puissante invention qu'elle lui avait inspirée, lui 
« offrit en don la hache avec laquelle il abattit le sommet des tours 
« construites par les dieux. » 

L'offrande d'Epéusfut donc renommée dans l'antiquité; et comme 

(t) Âlexandr., 9i8 sqq. — Mijndicnne est un surnom de Minerve, tiré 
de Mynde, ville de Carie, où la déesse était principalement honorée. Il ne 
fait allusion ici ni à un culte local, ni à une circonstance particulière. Ce 
qui le prouve, c'est que plus loin, le poète dira d'Ence, arrivé en Italie, 
« Qu'il a construit un temple à la Myndienne Pallénide, » deux surnoms 
de Minerve. 

Aei[xa; ^È oxîcôv Muv^îx naXXy.vi^i (/1/exandr., 4*261). 
(2) Anihol Palat., XV, 22. 
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par la citation de Tarticle suivant, où le grand Etymologique a ré- 
sumé la môme histoire, en confondant Epéus avec Philoctète : a Ei- 
« lénie, dit-il, ville, et Minerve Eilénie. Philoctète, en effet, étant 
« arrivé en Italie, bâtit un temple à Minerve Eilénie, de ce qu'il s'é- 
« tait trouvé enfermé dans ce lieu-là. Eilénie vient donc de elX£5. 
« Gela est dit dans le commentaire sur Lycopbron. Extrait d'Orus. 

« — EîXsvia -jroXtç xal EiXsvia *Aô»|va. ^iXoxti^ttiç yap TcapotYsvrfjxevoç elç 
u 'lTaX(otv , tSpuffOTo ElXev(aç 'Aôr,va; tepiv • àrch tou Iv Ixeivcp <juyxt- 
<( x^ToOoe tÇ T07ua>. Ilapàr th tik(â o3v ElXevtoc. 'Ev &7co(ivi{{XQtTi Auxof pc- 
« voç. ''^Ûpo; (1). » 

Celte étymologie, appuyée de si graves autorités, nous amène à 
parler du surnom qu'Epéus donna à sa déesse. EiXcvia (de eiXéb>) 
signifie proprement qui enveloppe^ resserre, retient, et le mot ex- 
prime assez heureusement Tarrêt forcé qu'imposa Minerve à son hé- 
ros. Il serait grand temps que ce surnom entrât dans l'archéologie, 
et ne fût plus faussement remplacé par 'EXXyivCa. Le texte grec des 
Bécits merveilleux porte encore *EXX7)viaç, conservé par Beckmann, 
et la version latine , Minervœ Grœcœ, Il y a cependant plus d'un 
âècle qu'Hemsterhuis avait rétabli la vraie leçon, en rapprochant 
simplement de ce texte l'article du grand Etymologique. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter que l'adjectif 'EXXYiv(ot; rend le passage absolument 
inintelligible ; car le sens roule tout entier sur l'étymologie de elX&ù. 

C'est ce qui m'oblige à demander encore au savant auteur de la 
monographie de Métaponte une nouvelle rectification pour le chapitre 
déjà cité, où je lis : « On montrait près de Métaponte, dans le tem- 
« pie de Minerve Hellénienne les instruments avec lesquels Epéus 
« construisit le fameux cheval de bois. » Et plus loin, en note, 
avant de citer le passage des Récits merveilleux : « Le passage sui- 
« vant contient des renseignements curieux sur l'établissement 
« d'Epéus en Italie et sur l'étymologie du nom à! Hellénienne, donné 
« à la Minerve de Métaponte. » 

Les poètes ont célébré l'offrande d'Epéus. Et d'abord Lycophron 
en parle, mais sans mentionner la circonstance merveilleuse ni in- 
diquer l'érection d'un temple. Cassandre prévoit les malheurs que 

(4) V. EiXevîx. 
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causera le colosse d'Epéus, et s'écrie : <( Les instruments, qui, après 
« lui avoir servi à tailler la statue, lui feront un jour enfanter pour 
tt nos concitoyens un affreux désastre, il les consacrera dans le 
<i sanctuaire de la Myndienne. » 

Ti §*lpYaXeîoc, Totcri Terpvîvaç ppeTaç, 
Teuçei ::ot' ey/topotai jxepixfipav pXàêxjV, 
KaÔiepcocei Muvûiaç àvaxTopoi; (1). 

Un autre poète, à peu près contemporain de Lycophron, et bien 
digne de cette époque, Simmias de Rhodes, qui s'exerça un des pre- 
miers à cette poésie, que j'appellerais volontiers graphique, laquelle 
consiste à représenter, par la disposition et les différentes longueurs 
des versi la figure d'un objet, Simmias nous a laissé un petit poème 
reproduisant par la forme une hache à deux tranchants, et célébrant 
par les paroles la hache même dont s'était servi Epéus, et qu'il offrit 
à Minerve. En voici les deux premiers vers , deux choriambiques 
d'une longueur inusitée : 

'AvdpoOsoe ûh)pov 6 <I>a)XEÙç xpaTSpSç fX7]Soauva; 
^pa t(v(i)v 'AOotva , 

"Ûrraty' 'Eiretbç ^eXsxuv tw tcoxÀ Trup^wv ^eoteu — 
XTwv xaTsptij^ev oï-iroç (2). 

<( Epéus le Phocéen, payant à Minerve, la déesse au cœur viril, 
« le prix de la puissante invention qu'elle lui avait inspirée, lui 
« offrit en don la hache avec laquelle il abattit le sommet des tours 
« construites par les dieux. » 

L'offrande d'Epéusfut donc renommée dans l'antiquité; et comme 

(1) Âlexandr., 9i8 sqq. — Myndienne est un surnom de Minerve, lire 
de Mynde, ville de Carie, où la déesse élail principalement honorée. Il ne 
fait allusion ici ni à un culte local, ni à une circonstance particulière. Ce 
qui le prouve, c'est que plus loin, le poète dira d'Ence, arrivé en Italie, 
« Qu'il a construit un temple à la Myndienne Pallénide, » deux surnoms 
de Minerve. 

A6i(xa; 8ï ar<xôv Muv^îa IlaXXy.vi^i (Alexandr.^ 4261). 

(2) ÂnthoL Palat.y XV, 22. 
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elle avait été consacrée dans un temple voisin de Métaponle, et qui 
se trouva peut-être compris plus tard dans le territoire de cette ville, 
on conçoit que le fondateur du temple ait été pris aussi pour le fon- 
dateur de la \1lle, la vanité des Métapontins accréditant peut-être la 
confusion. Telle est Terreur où a dû tomber Justin, Tabréviateur ou 
plutôt le mutilateur de Trogue Pompée , lorsque dans le passage cité 
plus haut, il a dit : « Les Métapontins montrent dans le temple de 
(( Minerve les outils d'Epéus, qui est leur fondateur. » 

Maintenant est-il besoin de réfuter Topinion aventureuse et incon" 
sidérée de Raoul-Rochette, qui, en reconnaissant une colonisation 
de Métaponte, exclusivement due à des Pyliens, en imagine une 
autre qu'il faudrait attribuer à des Phocéens? « Mais rien, dit-il, ne 
« s'oppose à ce que nous reconnaissions l'établissement postérieur 
a ou simultané d'une colonie de Phocéens à Métaponte, sous les or- 
« dres d'Epéus. Outre que cette colonie est attestée par Justin, les 
« monuments qu'il allègue à l'appui de cette tradition, et qu'Aristote 
« rapporte également, rendent son existence peu douteuse (1). » 

A partir de la prise de Troie, le nom d'Epéus ne fit que grandir, 
et l'imagination des peuples fut libérale envers le héros de cette ca- 
tastrophe. Nous venons de lui voir attribuer, dans le midi de l'Italie, 
la fondation 4le Métaponte; on va lui faire fonder une autre ville 
dans le nord et à une grande distance de la première. Au rapport de 
Servius, il existait une tradition, qui voulait que Pises eût été fon- 
dée par Epéus. « D'autres rapportent, dit-il, que Pises fut fondée 
« par Epéus, le constructeur du cheval de Troie, qui fut jeté dans 
« ce pays avec d'autres Grecs. C'est après que les captives troyennes, 
« par crainte des maîtresses chez lesquelles on les conduisait, eu- ' 
a rent incendié les vaisseaux, qu'Epéus n'ayant plus d'espoir de 
« retourner dans sa patrie, s'arrêta dans 'cet endroit et fonda une 
« ville et la nomma Pises, du nom de celle qui est dans le Pélopon- 
« nèse. — Alii ab Epeo, Trojani equi fabricatore, conditum (oppi- 
« dum Pisas) tradunt, qui cum aliis Graecisin hancregionem rejectus 
(( est. Ubi, postquam Trojanae captivse, metu dominarum ad quas 
« deducebantur, naves incenderunt, desperatione reditus, remansit, 

(1) Hist. de l'Etablissem. des eolon, grecques^ t. II, p. 313. 
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tt urbemque condidit, et ab ea quae est iii Peloponueso, Pisas cogno- 
« mina vit (1). » 

Mais remarquons d*abord que nous n'avons affaire ici qu*à un 
grammairien qui ramasse les traditions, et qui les rapporte sans 
ordre et sans choix. Observons en second lieu qu'il n'est pas pos- 
sible qu*Epéu8 le Phocéen ait donné à une ville qu'il fondait, le nom 
de Pises, par la raison qu'il existait une ville de nom semblable dans 
le Péloponnèse. Aussi les témoignages les plus dignes de foi attri- 
buent-ils cette fondation à des Péloponnésiens. Virgile appelle Pises 
en Elrurie Alpheœ, pour indiquer qu'elle tirait son origine de Pise 
en Elide sur VAlphée. Et Servius met lui-même cette tradition en tète 
de celles qu'il a recueillies : «^ane Pisas anliquitus conditas a Pelo- 
« ponneso profectis, qui cum Nestore ab Ilio vcnerunt. — On dit, 
« en effet, que Pises fut fondée anciennement par des colons sortis 
« du Péloponnèse, qui revinrent d'Ilion avec Nestor. » 

a Pises, nous dit Slrabon, est une fondation des Piséens du Pélo- 
« ponnèse, qui, étant allés au siège de Troie avec Nestor, s'égarè- 
« rent au retour, dans leur navigation, les uns vers le pays desMé- 
« tapontins, les autres vers le pays des Piséens, tous ensemble com- 
« pris sous le nom de Pyliens. — 'H Bï Hicra xTfafxa i<n\ tGv iy 
ce TÎj IleXoTcowïîffa) IIsKrattov, oî {xeià Nscrropoç iiA ''iXiov arpaTÊuaavrcç. 
u xotri Tov àvttTcXouv eirXavj^ÔTiGrav , ot jxiv eîç to MsTaiw^vriov, ot 8i elç 
« T^v IletaaTiv, âf^ovreç IluXiot xaXou;xevot (2). )> 

Il faut donc mettre au rang des fables la tradition sans consis- 
tance, qui donnait Epéus pour fondateur de Pises, et la regarder 
comme une suite de la confusion qui fit prendre le môme personnage 
pour fondateur de Métaponte. 

On ne devinerait pas la conséquence que Raoul-Rochette a tirée 
des textes que nous venons d'alléguer, « Il est probable, dit-il, que 
n la colonie qui fonda Pises, composée de Piséates et de Phocéens, 
« était partie de Métaponte, où se forma le premier établissement de 
« ces peuples (3). » Voilà de l'histoire justement appelée critique ! 



(l) Ad iBn., X, 179. 
<2) V, p. 222. 
(3) T. II, p. 315. 
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Arrivons enfin à la ville que bâtit Epéus, et dont personne ne lui 
conteste la fondation. « Après Thurium, ditStrabon, se trouve Laga- 
« rie, place forte, fondation d*Epéus et des Phocéens. C'est de là 
(f que vient aussi le vin lagaritain, doux et moelleux, et en grande 
« réputation auprès des médecins. — Msxi U Ooupiou;, Aayapia 

(c cppoupiov, 'Ëicetou xal Ocdxecov xT((T[Aa* élôev xal 6 AayapiTovbç oTvoç, 
H yXuxbç xal àTToXb;, xal Tcapà toTç farpot; trcpoSpa euSoxtpSv (1). » 

Le voilà bien authentiquement établi dans la Lucanie, sur les côtes 
<le la Calabre citérieure, non plus avec des Pyliens, mais au milieu 
de son peuple, avec des Phocéens, qui l'avaient suivi à Troie et qui 
en étaient revenus avec lui. Une autorité qui vaut pour le moins 
dans cette circonstance celle de StraW)n, Lycophron n'attribue aussi 
à Epéus que la fondation de Lagarie. « Le constructeur du cheval, 
« dit Cassandre, demeurera dans les bras de Lagarie. » Et quelques 
vers plus bas, précisant l'emplacement de cette ville par le voisi- 
nage de deux fleuves, elle ajoute : « Celui qui fera auprès du Ciris 
« et des flots limpides du Cylistare sa résidence comme étranger, 
« loin de sa patrie. » 

'0 §' ÎTnuoTéxTcDv Aayapiaç ev àynoXaiç. 
*0ç à(jLcpl KTpiv xal KuXtdTapou yavoç 
"EtttjXuç otxou^ T^Xe vacraETai Tcarpaç (2). 

Malgré l'illustration de sa naissance et l'importance de son rôle 
politique, Epéus resta cependant toujours et avant tout aux yeux des 
Grecs un homme adroit et ingénieux, qui avait inventé le cheval de 
Troie, et qui, à ce titre, méritait non-seulement leur reconnaissance, 
mais leur admiration : a Et quelqu'un, dit Ovide, fût-il jugé supérieur 
« dans l'industrie des mains à l'antique Epéus, s'il a contre lui Mi- 
te nerve, il ne sera qu'un manchot. » 

Et licet antique manibus coUatus Epeo 
Sit prier, irata Pallade, mancus erit (3). 



(1) VI, p. 263. 

(2) Alexandr.y 930 H 946 sq. 

(3) Fast., ni, 825. 
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Il entra mùni'î dans l'histoire df* l'art et compta parmi les artistes 
célèbres de la haute antiquité. Platon Ta rangé parmi les statuaires, 
et il l'associe à Dédale et à Théodore de Samos. C'est dans VIon 
qu'il en a parlé, dialogue qui roule tout entier sur Homère, et où le 
souvenir de l'artiste homérique se présentait naturellement. Il fait 
demander par Socrate à Ion : u Dans la statuaire, as-tu jamais vu 
« quelqu'un capable d'expliquer, au sujet de Dédale, fils de Métion, 
« ou d'Epéus, fils de Panoi)ée, ou de Théodore de Samos, ou de tout 
« autre sculpteur, ce qu'il a fait de bien, et qui, sur les œuvres des 
« autres sculpteurs, se montre embarrassé, engourdi, ne sachant que 

n dire? — 'Ev àv^piovrozoïia ^S^tj tiv' eToeç, 8ç ti; ircpl piv AaiSaXoUy 
te Tou M'»)t{ovo;, ^ *V/itttoZ tou Iïavo::ew;, ?, Bsooojpou tou ZajAiou, ^ oXXou 
« Ttviç êyo^ivrtvzoïoZ Ivô; Tzi^t oeivo; £(j?iv £;T,Y£T<jOai à su TreTtofTixev , èv 
« U ToT; TÔiv aXX(i)v àvSpiocvTO'iroiwv c^yo'.; «TTopei T£ xal vuoraÇei, oux 

« fycrtv ^ Ti eiitT) (i; ; )) Selon Pausanias, il y avait à Argos une très- 
ancienne statue qu'on croyait d'Kpéus: « Dans le temple d'Apollon 
« Lycien à Argos, dit*il, on voit les statues en bois de Vénus et de 
« Mercure ; les Argiens disent que cette dernière est l'œuvre d'Epéus 
« et que l'autre est une offrande d'Hypermnestre. — Ti 8è ;<{«va 

« 'A^poSiTTj; X3tl 'EpuLou, To jA^v 'EitEiou Xifoyj^siy ?pYov eïvat, rà §è 'Yirep- 

« {JLVT^ffTpOÇ OVoEOYJULa (2). » 

Pour peindre en quelques traits le caractère d'Epéus, et en repré- 
senter la vive et ressemblante image, il faut s'adresser à Platon. La 
pensée du philosophe s'est souvent reportée sur Epéus, et dans des 
circonstances solennelles où il choisissait ses exemples parmi les plus 
renommés personnages de l'antiquité. Ainsi, une première fois, il le 
signale parmi les pugiles qui illustrèrent et perfectionnèrent leur 
art, et le rapproche d'Amycus, un des lutteurs les plus redoutables 

des temps héroïques : « Ta ye Jtari ttuyiaV» ^ ^v Té^^v?) laurwv Çuve- 
« on^aavTo 'Etceioç ^ "Afxwxo; (3). » Ailleurs, dans la révélation que fait 
Er le Pamphylien de ce que son âme a vu pendant une excursion 
dans l'autre monde, Platon s'occupe encore d'Epéus. Quand les âmes 



(1) T. I, p. 533, éd. H. St. 

(2) II, 19, 6. 

13) Leg., VII, p 796, éd. Il, Su 
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destinées à renaître à une vie mortelle furent réunies, et qu'on les 
eut invitées à choisir une condition, Er disait que « L'âme d'Ata- 
« lante, qui avait été témoin des honneurs rendus à un homme 
« athlète, appelée à faire un choix, n'eut pas la force de laisser de 
« côté cette condition, mais qu'elle s'en saisit. Et qu'après elle, il 
u avait vu Tâme d'Epéus, fils de Panopée, passant dans le corps 
Cl d'une femme industrieuse. Aa)(^ou(rocv Bk t^v 'ÀToXavTTi; ^/u^V» xaTi- 

« ^^uffocv [UYoXaç Ttjxàiç àOXYiTOu àv$pbç, où ^uvacrOai TuapeXOsTv, àKkk Xa^etv. 
« MeTà Si TaoTTjv îSetv t^v 'Eireiou toîj IlavoTrscoç eî; Tsyvixr)ç y^^^^^^^ 

« lOÎjffOtV CpUfflV (1). » 

Quel contraste entre la jeune fille choisissant la condition d'un 
homme et le héros passant dans le corps d'une femme! Quelle heu- 
reuse fiction pour exprimer tout ensemble la lâcheté, devenue pro- 
verbiale, et le génie inventif d'Epéus ! Pouvait-on mieux représenter 
sous une même figure le poltron et l'artiste? 

Je ne veux négliger aucun détail, et je terminerai la vie de notre 
héros par l'étymologie de son nom. Ce nom fait songer à celui que 
portèrent primitivement les Eléens du Péloponnèse, appelés d'abord 
Epéens, 'EufeioC. Eustathe l'a déjà remarqué : « 'Etoioç, dit-il, le con- 
« structeur du cheval de bois, est le même nom que l'ethnique Tiretiç. 

« — 'Eireib; ô tcxtcov tou Soupetou ifinrou xaràc 6{X(ovu{Aiav 'Eiretou tou 

« eOvixou (2). » Mais l'ethnique venait lui-même d'un Epéus, fils 
d'Endymion, qui régna sur ce peuple (3); en sorte que nous abou- 
tissons toujours à un individu. 'Ettsioç doit dériver de Itto;, parole^ 
discours, comme Ireio; de eroç, Ipxeto; de ?pxQg, xiqSeio; de x^Soç, et 
signifier, qui est relatif au discours, qui est digne du discours, qui 
mérite d'en faire le sujet, 

HARMONIDÈS. 

Voici un personnage qu'Homère a qualifié de TexTwv, et ce titre 
seul lui assurerait déjà une place parmi les artistes^ car TgxTwv éten- 
dait sa signification depuis le simple maçon jusqu'à Tarchitecte, de- 

(1) RepubL, X, p. 620, éd. H, ât. 

(2) Ad, IL B', 701, p. 325. 

(3) Pausan., V, 1, 3; cf. Etymol. M., V. Ettsioi 
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puis le simple charpentier jusqu'au sculpteur en bois le plus liabiio. 
Mais en outre le poète, associant Harmonidès à Phéréclus son fils, a 
décerné soit à l'un, soit à l'autre l'éloge le plus flatteur et le plus 
magnifique que pût souhaiter un artiste. J'ai dit soit à l'un, soit à 
l'autre; la phrase est en effet ambiguë, et rend l'éloge incertain, 
soit par un défaut de construction, soit peut-être par un artifice de 
style, qui ne serait ici qu'un acte d'équité. Nous citerons et com- 
menterons le passage au mot Phéréclus. 

ICMALILS. 

Icmalius est l'artiste qui avait fait le siège où se reposait Pénélope ; 
c'est ce qu'Homère nous apprend dans les vers suivants, où il a cé- 
lébré le sculpteur et son œuvre. Pénélope désire entretenir l'hôte 
que les dieux lui ont envoyé, et qui n'est autre qu'Ulysse lui-même, 
et le poète dit : « On plaça près du feu pour Pénélope le siège où 
« elle s'asseyait, orné tout autour d'ivoire et d'argent, que fît jadis 
<( l'artiste Icmalius, et au-dessous duquel il ajouta, pour reposer les 
« pieds, un escabeau tenant au siège même. Sur ce siège on jetait 
tt une large toison, et là s'asseyait ensuite la sage Pénélope, n 

ï^ irapà [xiv xXioriTjv m»pl xaxOsaav, IvO' àp' £(pil[s, 
AivwT^v eXecpavTi xal àpY^p(;> • ^v ttotc TexTcov 
Iloirjfx' 'IxtxàXioç, xal ôirb j^prjvuv ttoœIv r)xe 
npoffîpu^' i\ auT^ç, W hi\ jx^ya paXXsTO xcoaç. 
"'Evôa xaôéÇeT' eTcetTa -TrepCcppwv HyiveX^Tceia (1). 

L'œuvre, à en juger par cette description, ne serait pas indigne 
de la civilisation la plus avancée. Le meuble est d'une richesse vrai- 
ment royale, avec ses incrustations d'ivoire et d'argent ; et l'artiste, 
par une attention que n'ont pas toujours les plus habiles, en le fai- 
sant élégant et orné, a voulu qu'il fût commode et agréable. 

Nous ne connaissons Icmalius que par celte mention d'Homère ; 
mais nous pouvons raisonnablement supposer qu'il était d'Ithaque, 
et les paroles du poète nous autorisent à le placer quelques années 
avant le siège de Troie, vers 1290 avant l'ère chrétienne. 

(1) Odys$. T', 55-60. 
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LAERCÈS. 

L'orcbre alphabétique demanderait que Ton plaçât ici Laercès^ 
mais comme cet article doit renfermer des observations relatives à 
tous les autres artistes, nous le renvoyons à la fin. 

PHÉRÉCLUS. 

Esi-ce à Phéréclus ou à Harmonidès que s'adresse V éloge d'Honûre? 

— Sens équivoque du passage; division des anciens sur ce points 

— Intention possible du poète, et qu'il faut respecter. — Harmo- 
nidés et Phéréclus sont de vrais artistes. — Leur époque et leur pa- 
irie. 

Voici ce fils, qui, tlepuis tant de siècles, dispute à son père, ou 
plutôt partage inséparablement avec lui la gloire des éloges d'Ho> 
Bière. Le poète, en effet, nous dit : 

MripwvYjç oï ^psxXov Ivi^paTO, tsxtovoç ulov 
'Àpuov^Ssct), 8; y^s^ijh èiziczoL-zo ôaCSaXa iravTa 
Teu)ç^eiv s^,oyjx yàp {jitv scpiXato IlaXXàç Aôt^vy)* 
*^0ç. xal 'A.XeÇav$p(j) TexTiivaxo vr)aç liaaç 
'A.p)(^exaxou; (1). 

« Mériones ua Phéréclus, fils du constructeur Harmonidès, qui 
tt savait fabriquer de ses mains toutes sortes d'ouvrages ingénieux ; 
« car Pallas Minerve l'aima avec prédilection ; et qui construisit aussi 
H pour Paris des vaisseaux bien unis, principe du mal. » 

L'amphibologie, on le voit, est réelle ; car le conjonctif 8ç peut 
également se mettre en rapport avec <bgp6xXov et avec *Ap}jLovi5fi(d^ 
Les anciens l'avaient bien senti, et ils en ont fait la remarque. Les 
scholies de Venise nous disent : « Le signe de la double en cet en- 
« droit, parce qu'il est incertain si ce fut Phéréclus qui construisit 
« les vaisseaux ou si ce fut Harmonidès, dernier sens vers lequel 

(i) /LE', 59-63. 
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« incliue aussi Aristarque. — 'H 5i?tX9), ô'ti àjx;pi6oXov iroTepov ô 4>Éps- 
« xXoç ?]n)Çe xiç vavîç, t^ ô 'ApaoviOTj;, è^' 8 xai 'Apicrrapyo; «péperai. » 

Eustathe, à son tour, nous dit : « Quant aux mots, 8; eTcCrraTo 5a(- 
« SfltXa TEu^eiv {qui savait fabriquer des ouvrages ingénieux), et, 8ç 
tt 'AXeçavôpw Tex-n^vatTo vy]»; (^mî construisit des vaisseaux pour Pâ- 
« ris), quelques-uns les entendent de Phéréclus, ce qui est aussi 
« préférable, car plusieurs avancent le fait comme positif, et de ce 
(( nombre est môme Lycophron : d'autres, au contraire, les enten- 
a dent d'Harmonidès. Et nous avons ici la façon de parler, appelée 
« amphibologie. — To oè, 8; liriataTo SaiooXa Teuyeiv, xal, 8ç *AXeÇav- 
n 5p(j> TEX-n^vaTO vYjot;, Ttvè; jxev izeçX toû ^spÉxXou vootîffiv, 8 xal xoX- 
i( Xiw • oiÎTa) Y^p tffTOpoufft TcoXXol, Sv xal ô Auxocppwv èTzi • Tivèç §i icepl 
(( TOU 'ApfAovfôou. Kai l^rtv 6 rpoToç à{Acpt6oXia. » 

Toutefois, malgré celte ambiguïlé manifeste et reconnue, les an- 
ciens, chose assez singulière, ne se crurent pas obligés de rester ici 
en suspens, et ils se prononcèrent les uns en faveur d'Harmonidès, les 
autres, en faveur de Phéréclus. Mais il est à remarquer que ce fu- 
rent les plus anciens et les plus illustres qui se prononcèrent géné- 
ralement pour Harmonidès. Nous venons d'entendre les scholies de 
Venise nous dire que le grand maître de la critique, Aristarque, se 
rangeait à ce sentiment ; les scholies de Didyme nous disent encore : 

« 'AXé;av5poç, vainrYipî<iavTo; aùto) vauç 'AûijloviSou, ^ xarà Ttvaç twv 
« veurrépcov, <I>epéxXou, tou tsxtovo;, yjXOcV &U AaxeSafjxova (1). — Paris 

a se rendit à Lacédémone, Harmonidès lui ayant construit des vais- 
(( seaux, ou, selon quelques-uns des auteurs plus récents, Phéréclus 
u le constructeur. » 

Un seul, parmi ces anciens et ces illustres, un seul fait exception, 
c'est Lycophron, signalé déjà par Eustathe. Le poète, en effet, a 
désigné le vaisseau dont se servit Paris par <b£p6xX6toi tcoSeç, les pieds 
de Phéréclus^ signifiant ainsi à sa manière les rames, qui, comme 
autant de pieds, font mouvoir le vaisseau : 

ïpajxiç a' o/T^dei xal 4>£p£xXetoi 7:o§e; (2). 

« Un vaisseau le transportera ainsi que les pieds de Phéréclus. » 

(1) Ad. IL r', i;.i. 

(2) Ahxandr., 97. 
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Dans l'âge postérieur, celte dernière opinion prévalut et devint 
générale. Ovide fait dire par Paris lui-même à Hélène, « Que c'est 
« sur le vaisseau construit par Phéréclus qu'il a, depuis le rivage de 
« Sigée, suivi des routes incertaines à travers les longues mers. ))■ 

Sigeo dubias a litore feci 

Longa Phereclea par fréta puppe vias (1). 

Triphîodore, après avoir parlé de Tlda, ajoute : « C'est de là qut; 
u Phéréclus avait tiré ausa auparavant le bois dojit il construisit 
«c pour Paris les vaisseaux, principe du mal. » 

• .....••.. 'Chroôev xal irpodôe. OépexXoç 

De même que Triphiodore, mais en paraphrasant puérilemenl, 
Goluthus va nous dire : « Là les chênes de la forêt aux grands ar- 
« bres, mis en pièces, tombèrent par les conseils de Phéréclus, le 
« principe du mal, qui, jadis voulant faire plaisir à un roi insensé, 
. « construisit des vaisseaux pour Paris, à Taide d'un fer qui divisait 
« le chêne. » 

^'Evôa Tavu7:pé[xvoto oaïl^ofJi£vat Spue; oXy^ç 
"Hpiicov, àp/Exaxoto 'TrepicppoouvTjfft OepéxXou, 
"Oç TTore [xapYotivovTi )^apiÇo{xevoç pac iXrjï , 
Nriot; 'AXeÇdcvSpo) 8puT0[JUt) TexTi^vato x^^^^ (^)- 

Eustathe nous a déjà déclaré son sentiment, et même sa préfé- 
rence bien marquée pour Phéréclus, ô xal xaXXtov. 

Tzetzès, qui a fait en vers politiques le résumé de V Iliade, se pro- 
nonce également pour Phéréclus : 

06p6xXov §è Tov vauTnjYov twv 'AXs^av^pou 7:Xo(a)v, 
Aopl paXàv xoLik yXouTov Ô MyjpiovTi; XTetvei (4). 

« Mériones tue Phéréclus, le constructeur des vaisseaux de Pàris^ 
« après ravoir frappé de sa lance à la fesse. » 

(1) Epist,, XVI, 22, 

(2) Un excid., 60. 

(3) Rapt. Helenœ, 193 sqq. 

(Jk) Ap. Malranga, Anecd. 6V., l. I, p. 67; cf,. CliUiad., VllI, 97. 
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Ce partage des voix enlrc Harmonidès et son iîls est la preuve la 
plus certaine de Téquivoque du passade ; mais c*est aussi la raison 
qui condamne ceux qui ont osé choisir. Nul n'avait ce droit, qu'il 
s'appelât Aristarque ou Lycophron, sous peine de s'exposer à com- 
mettre quelque chose de plus qu'une infidélité de sens, une injus- 
tice. Il se peut, en effet, que le poète n ait voulu adjuger lui-môme 
la palme à aucun des deux artistes, mais les en faire juger digntis 
Vun et l'autre. 

Sans doute ce qui aura fait penchfT Topinion des modernes on 
faveur de Phéréclus , c'est ce qu'ajoute Homère, qui, après avoir 
appelé les vaisseaux principes du mal^ développe ainsi le sens de 
répithète : u Lesquels devinrent une calamité pour tous les Troyens 
« ainsi que pour lui-même, car il ignorait entièrement les oracles 
« rendus par les dieux. » 

'Apycxaxouç, at :îSai xoxbv Tpcisa^i •^hoyt'Zfi^ 
OT t' aÙTw, iicei oi/rt )^£wv sx ^sas^aTa ^Sr. 

Ces derniers mots auront paru signifier qu'en construisant les vais- 
seaux, Phéréclus ignorait qu'il préparait sa propre mort, cette 
cruelle mort qu'il devait recevoir de la main de Mérionos. Mais Ho- 
mère dit simplement wne calamité ; or, cette calamité va certes aussi 
bien à l'adresse d'Harmonidès qu'à celle de Phéréclus. Du reste, 
admettons, si l'on veut, qu'on ait fait ici allusion à la mort de Phé- 
réclus : qui oserait soutenir que la mort soit plutôt un malheur pour 
le fils qui succombe que pour le père qui survit? 

L'équivoque est donc poussée jusqu'au bout, et personne, je le 
répète, n'avait le droit de préférer l'un ou l'autre des deux sens. 

Harmonidès et Phéréclus ne furent pas seulement des construc- 
teurs de vaisseaux, ni de simples mécaniciens, mais des artistes, au 
sens élevé du mot, sachant reproduire toutes les conceptions ingé- 
nieuses de l'esprit, et favorisés de la déesse même des arts. 

Leur époque est sufûsamment déterminée et leur patrie ne peut 
être que la Troade. 
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vemenl qu^il en obtint une hospitalité empressée. Ils ajoutent que 
ce fut pour témoigner sa reconnaissance à son bienfaiteur , que 
plus tard il lui consacra les vers que nous venons de citer. D'où 
il suivrait qu'au nom du véritable auteur de l'armure d'Ajax, connu 
ou inconnu, le poète aurait substitué celui de son généreux hôte. 
Ces détails sont donnés par Fauteur d'une Vie d'Homère^ faussement 
attribuée à Hérodote (1) , et ils sont confirmés par les scholies de Ve- 
nise et par Eustathe. Nous croyons inutile de relev'er l'invraisem- 
blance de ces suppositions; mais il n'est pas sans intérêt de se de- 
mander d'où peut venir cette curieuse légende. 

Homère a loué si complaisamment le mérite, après tout modeste, 
de Tychius; il a prodigué si libéralement la gloire de ses vers à un 
simple artisan, lui qui se borne souvent à une pure mention des ar- 
tistes du premier ordre, que les anciens furent amenés à penser 
qu'il avait dû parler ici d'un contemporain, et céder au sentiment 
de quelque devoir, ou plutôt à un besoin du cœur. Je ne leur prête 
point cette opinion, je la trouve positivement exprimée dans les 
scholies de Venise; il y est dit : « Homère arriva à Néon-Tichos; 
« et comme il y reçut des marques de bienveillance de l'ouvrier en 
« cuir Tychius, il lui donne ces éloges. Quand il parle, en effet, 
« d'un artiste des temps héroïques, il ajoute le nom suffisant et tout 
« seul, comme, par exemple : Que fit jadis l'artiste Icmalius. — 

(( 'EXôetv eU Neov-TeTyoç, Sirou oetaXaê^v ty); tou ffxuTéo)ç Tu)(^{ou cpi- 

<( Xocppoauvrjç, Tauxa Trepl aÙTOÎi cpr)a(v. 'Ottots y^tp 'TTSpt ^pcooç SyjfxioupYou 

« XsYEt , txavov TTpoaôeîvai xal [xovov t^ ovo[ji.a • ''Hv ttote Texrwv Ilotria' 

'IxuLaXtoç (2). » 

Une autre source de la légende, et cette explication nous donne 
la clef de la plupart des fables débitées sur Homère, c'est la néces- 
sité où se trouvèrent les anciens, quand ils voulurent écrire la vie 
du poète, d'en puiser les principaux détails dans ses écrits, et de 
transformer plusieurs de ses personnages en contemporains, qui 
avaient eu avec lui de prétendus rapports, à des titres divers. 

Ainsi, d'après Eustathe, on vit sa mère dans cette pauvre mère de 



(1) Vit, Ilomcr,, § IX el XXVI. 

(2) Ad IL H', 220. 
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fomîlle, laborieuse et tendrement dévouée que nous montre V Iliade : 
« On rapporte, dit-il, que le poète, nous révélant ici ses affaires 
« personnelles , a voulu appliquer ces vers à sa propre mère , qu'il 
« loue comme équitable, mais qu'il plaint comme vivant dans la mi- 

M sère. — ^(xa\ Se tov 7roiT,T^,v, t^ xaO' Ioutov lacpaivovTa , ItzI ttj 
« éxuTOU Siaorxeuaaai uLr,Tpl t^c fr,Oî'vTa, r,v l^catvsT [xlv wç ôIXtjÔ^, wç Bk 
ce âeiTUùç l^coaocv oixTi^srai (t). » 

Ainsi, au dire de la biographie citée (2), Phémius , le chanteur 
célébré dans VOdyssec (3), n'était que le maître d'école qui l'avait 
instruit et nourri. 

Mentes, le noble chef qui conduit les Taphiens, dans VOdyssée (4), 
ne figurait que le patron du navire qui lui fît voir tant de villes et 
(te contrées. 

Mentor, chargé d'un rôle si glorieux dans le môme poème, ne re- 
présentait qu'un habitant d'Ithaque, qui lui donna des soins particu- 
liers, pendant qu'il souffrait d'une maladie des yeux. 

C'est ainsi que beaucoup d'écrivains, dont l'existence est bien au- 
trement certaine que celle d'Homère, ont fait eux-mêmes les frais 
de leur biographie, et engendré Tliistoire fîctive de leur propre 
personne. C'est ce qui eut lieu pour la vie d'Hippocrate ; nous 
•avons montré dans l'article intitulé : Gnathon et Scymnus. 

Je dois dire, avant de quitter Tychius, que les traducteurs d'Ho- 
mère en ont fait un armurier, ne trouvant pas sans doute la profes- 
sion d'ouvrier en cuir assez noble. Ils sont allés contre le sens du 
mot, l'intention du poète et l'opinion de toute l'antiquité. 

POLYBE ET NAUSICAA. 

I/ouvrier en cuir dont je viens de m'occuper m'en rappelle un 
. autre, d'une industrie assez remarquable pour qu'Homère ait daigné 
le nommer et le louer. Je veux parler du fabricant de balles élasti- 
ques à jouer, de Polybe dont il est dit dans VOdyssée, à propos des 

(i) Ad II. M', 435, p. 913. 

(2) Vit. //omer.,§XXVI. 

(3) Odyss,, A', 154 et 337; P', 263; X', 330. 

(4) Odyss., AMOoet 180. 
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"ÙTzk' £v J^epalv e)^o)v yaXxi^ïa, ireCpara Tt)^vy)ç> 
"Axjxova T8 ffçpupav t* euiroirjTOV Te mipocYp^iv, 
OTa{v Te j^puffbv eipYocÇeTO - . . . 

« Le vieux cavalier Nestor donna le métal, et ensuite Laercès le 
« fit couler autour des cornes de la génisse, après l'avoir préparé à 
« cet effet, afin que la déesse fût charmée en voyant rornemenl. » 

Tepow S' îinnjXaTa NsoTcop 

Xpuaov iBtfiyJ • *6 S' ^TTSiTa pobç xepa^iv xepi^euev, 
'AcrxTqoraç, tv' é^oLk^LOL 5ei xe)(^apotTo ÎSouca (1). 

Il ne viendra, je présume, à Tesprit d'aucun de- mes lecteurs que 
dans ces vers Laercès se puisse prendre pour un adjectif, et signifier 
utile au peuple ou qui est au service du peuple, comme venant de 
Xaw apxeTv, de manière qu'il soit loisible d'écrire, yiQMaoyooyt Xœpxe'a, 
et de traduire un doreur au service du peuple. Telle est cependant 
ridée qui fut émise dans l'antiquité, et par de savants hommes, à 
ce qu'il paraît. 

Les scholies sur V Odyssée nous disent : <( TivJç to Xdtepx^a cpaalv 

u ^vo|xa xupiov, Tivèç §è Itciôctov, xapàc to iTcapxeTv toTç XaoTç. — Quel- 

u ques-uns prétendent que Xaepxe'a est un nom propre, d'autres, un 
« adjectif dérivé de iTcapxeTv toT; XaoTç, êti'e utile aux peuples. » 

Eustathe reproduit la même opinion, en la délayant à son ordi- 
naire dans un flux de paroles : « 11 faut savoir, dit-il, que le poète 
(< appelle ici ce doreur Xœpx^ç, ou adjectivement, comme signifiant 
(( qui est utile aux peuples (XaoT;) , c'est-à-dire au peuple my.i^) ; de 
« là vient que les ouvriers (j^eipoTe'^^vai, qui exercent un art manuel) 
c( sont aussi désignés par $yi(xioÊpYol (qui travaillent pour le public) : 
(( ou bien ehcore il l'appelle XaépxTjç, en attachant au mot la pro- 
« priété d'un nom significatif. 11 faut savoir en outre que si Xae'pxviç 
« est un nom propre, il sera baryton (accentué sur Tavant-dernière 
« syllabe), comme AaspTT);, et s'il est adjectif, il sera oxyton (ac- 
« centué sur la dernière syllabe), comme eùspx^i; (qui est bien clos). 

« "Oci Xaepxea x?^^^X^^^ ^ TCOiyjrJi; èvTauôa «pYjaiv, ^ iTctOeTtxôiç tov 

u XaoT; liiapxouvTa, S ècTi tS ori\Mù' Bih xal SrifxtoepYoi X^yo^Tat oî j^et- 

(1) Odyss,, T'y 425-438, 
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« parc)^vac * ^\o\ xsrà xustonriTot dvou.x:o; ^esotvjuou. Iœtsov ce uk ei 
« {aIv ttv| xuptov, ^puv^acTOtc, eu; to AocépTr,;' el c^ è'irtOsTov, o^^ae- 
<i rat, &c TO sucfxi^ç (1). n 

Homère exerça tellement la sagacité grecque, il a produit de si 
volamiDeux commentaires, tant de stériles et bizarres interprétations ; 
et d'un autre côté» les anciens se faisaient si aisément illusion sur le 
sens étymologique des mots, qu'une pareille idée me surprend peu. 
Mais ce qui m'étonne, ce qui doit étonner bien davantage, c'est que 
les archéologues modernes aient pris le doute des grammairiens 
assez au sérieux pour regarder Laercès comme une équivoque qu'il 
ne fallait pas chercher à éclaircir. Junius l'a omis dans son Cata- 
logue, et M. Sillig se borne à dire dans VAppendix : a Âurifex me- 
« moratus ab Homero , ubi tamen nonnulli nomen appellativum in- 
<c veniFO sibi visi sunt ; vid. Schol. » 

N'y avait-il donc à faire valoir aucun argument pour fixer l'incer- 
titude? Il y en avait sans doute et de très-concluants. On pouvait, en 
effet, opposer aux scholiastes premièrement, que Tadjectif Xœpx'?!; 
n'est pointgrec, et qu*il n'a jamais existé que dans leur imagination ; 
secondement, que le nom propre Aa«px7i; se trouve, au contraire, 
dans la langue, et qu'il a été employé par Homère lui-même. Dans 
{'Iliade^ le poète, signalant les chefs Myrmldons qu'Achille avait 
préposés au commandement de ses vaisseaux, nomme Âlcimédon, 
le fils accompli de Laercès : 

n^[A9CTyic $' 'AXxtfAi8(DV , Aaspxsoç utoç à[AU{JUfyv (2). 

Un peu plus loin, il nous apprend que Laercès était fils d'iEmon: 

*AXxi(ii£$cov, ut^ç Aoipxeoç AifiLov($ao (3). 

Comment croire déjà que, dans le cas actuel, Homère au remplacé 
Aot^xTfiç, le nom propre qu'il avait employé deux fois, par Xœpxi^ç, 
l'adjectif qu'il ne connaissait pas? Il y a plus; opposons les scholiastes 



(1) Ad Odyss. r', 426, p. 1475. 

(2) II. n', 197. 

(3) P', 467. 

5 
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aux scholiasles. Celui de Venise, interprétant le premier des vers de 
V Iliade^ qui viennent d'être cités , nous dit : « Aospxeoç* ôfxwvuaoç 
« oùtÇ ô IluXeoç X9^^^ÏP^* — C® Laercès a pour homonyme Torfévre 
« de Pylos. » Ici, Ton ne témoigne plus ni doute, ni incertitude. 

J'ai encore à présenter une autre raison. Aa^px?;; ne vient pas de 
Xaâ> âpxEiv, être utile au peuple, comme Font prétendu les scholies 
suTÀ'Odyssée et Eustathe, mais plutôt de XSoç, pierre, et de ifpxôç, 
enceinte f lequel a formé ovepx^ç, qui n^ est pas. enclos, euepx^ç, qui est 
bien clos, etc. Le nom signifie donc enclos de pierres, comme Aasp- 
Tviç signifie, qui soulève des pierres, de XSoç et de àspTotÇti). Le même 
Kustathe nous fait ici un aveu précieux; à la suite du passage cité, 

il ajoute : (('^Eti î^t^ov xal 8ti Suvaxat âoTcep 6 Aalpx7)ç oStco xal ô AaÉp- 
« Tf\ç Tcocpôt Tov Xaov etvai • àç tov tm* aÙT^v Xaov aE^poiv, ^y®^^ O^wv Tvi 
(c euepYCffto^* Ot {jiivTot TcocXatol, !^apà t^v XSov, S lort X(6ov, tov Aa^pt7)v 
« miVTiô^afff xal fort xaT* ourol^ç Aa^pTrjç, ô XSaç, ^y®^^ XCôouç àepTdiÇtûv, 

« g £<rtiv atpcdv, xou<p(Çwv (1). — Il faut savoir encore que, de uiême 
(( que Aa^pxYjç, AafpTYiç peut aussi être dérivé de Xaoç, comme signi- 
« fiant qui élève, c'est-à-dire qui rend supérieur par un bon gou- 
<« vernement le peuple placé sous sa conduite. Cependant les an- 
(( ciens forment Ao^pTYjç de XSaç, c'est-à-dire pierre; et d'après eux, 
(( ce nom est pour XSaç dl£pTdïÇ<ôv, c'est-à-dire qui lève, qui soulève des 
u pierres. » ' 

Laercès est donc évidemment un nom propre. D'où viennent ce- 
pendant les bizarres explications des grammairiens? Nous voici ra- 
menés à ce faux et abusif système dont nous avons déjà fait un peu 
justice à propos d'Epéus, au système des allégories, qui commence 
par supposer des rapports illusoires, et qui conclut ensuite de ses 
illusions à la réalité, à ce système, qui a jeté arbitrairement tant de 
discrédit sur les traditions de l'ancienne poésie, et qui a ébranlé 
même la foi des archéologues modernes. 

L'erreur des scholiastes, et cette erreur doit remonter aux philo- 
logues alexandrins, vient surtout d'avoir supposé que la plupart de 
ces noms renfermaient une allusion à la profession même de l'indi- 

(1) Le grand Étymologique ne donne que cette seconde étymologie : 

« Ilapà To ^uvaoikii XSa; àipToS[ttv, vi'youv xcu^îl^oiv XîOou; (Y. Aaiprtoc). n 
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vidu qu'ils désignaient. Je puis donner quelques preuves des ëcarls 
où les a jetés cette illusion. 
Eostatiie, au sujet des noms de Phéréclus et d'Harmonidës, nous 

dit : « 'Opa Smùç olxttoc voum^YoTç tk M[Laez% • h yip vvja TcxTaivofuvoç 
a 30^ Tt ftpojovoc xk ^uXtty xac eu oc vuvapjA^ei ocùra. — Vois comme ces 

a noms sont appropriés â des constructeurs de vaisseaux; celui qui 
« anstruit, en effet, un vaisseau» fend les bois apportés, et ensuite 
Cl les ^fnste bien ensemble. » 

Les scholies de Venise remarquent à leur tour, au nom de Phé- 
réclus : et 4^^exXoCy h xXovov ^^piov dià tmv vcmv. — Phéréclus, celui 
« qfApwrte (qui produit) de T agitation au moyen des vaisseaux. » 
Et, au nom d'Harmonidès : u 'H $ticX^, Jti 6vo(AaOeTtKoç 6 tcoivit^iç, xal 
c ht '(Muoffe^a irapaTcXviauiiç icotet* olxeiov y^P tcxtovoç to ipuiol^etv, 

« xdbul * Tepictoîific U t' âotSoç (1). — Harmonidès a le signe de la 
a double, parce que le poète se montre habile dans l'imposition du 
a nom, et qu'il en fait de même dans VOdyssée : c'est, en effet, le 
« propre du constructeur d'^'ta/er ; et c'est ainsi que, dans VOdys^ 
« jép, il est dit du chanteur Phémius : Le chanteur Terpiades {ré- 
a jomssant). » 
Au sujet du nom d'Icmalius, Eustathe nous dit encore : a Th Bï 

« 'IxfAdlXtOC JvOpiOC olxcToV TeXTOVt ÇuXb>V, à y^p1^9t[JL« Y^^^*^^' {^"^^ '^^ 

cf tÇtxfAoeaOrivai. — Le nom d'Icmalius est approprié à celui qui tra- 
tt vaille les bois, lesquels deviennent d'un utile usage, après avoir 
« perdu leur humidité. » 

Ainsi 4^exXoç, composé de cpépeiv et de xXéoç, et qui appartient à 
la même catégorie que AopuxXoc, illustre à la guerre, 'I(pixX7)c ou 
IcptxXoç, très-glorieux, HdtTpoxXoç, gloire de son père, HpoxXYjç ou 
U^iKkoç, supérieur en gloire; ^^pexXoç, équivalent exact de ^epexu^Tiç, 
et comme lui voulant dire, gui apporte la gloire, a été dérivé, ou de 
ftpetv xXovov, porter de V agitation, ou de (p£peiv et de xXocd, porter 
et fendre (du bois) ! 'ApfxoviSyiç, qui signifie ami de Vordre, de Var- 
rangement, de Vhamumie en général, a été réduit à ne désigner 
qu'un ajusteur de bois! 'IxpiaXioç, qui veut dire humide, a été re- 
gardé comme une allusion, par antiphrase, à la dessiccation du boisl 

(i) Odys$. X', 330. 
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Ce serait à n'y pas croire de la part de savants grecs, si Ton n'é- 
tait prévenu de leur subtilité et de leur inexpérience en étymologie. 
Disons tout aussi ; dans cette circonstance, il y avait chez eux parti 
pris d'abuser de la dérivation. Ils voulaient faire entendre qu'Ho* 
mère imagina les artistes dont il parle : quelques-uns même d'entre 
eux n'ont pas dissimulé leurs intentions à cet égard, notamment 
celui qui louait tout à l'heure le poète d'être un habile imposeur de 
noms^ ôvofiaôcTtxb; ô TToiTiTT^ç. Dois-je remarquer encore que, dans 
(eut* travail de subtile analyse, ils n'ont peut-être pas montré la can- 
deur et la bonne foi désirables? Comment, en effet, n'ont-ils pas ex- 
pliqué pourquoi le nom de Laercès, si bien approprié à l'artiste, ne 
convient plus, du moins au môme titre; au père d'Alcimédon? Per- 
sonne ne reconnaît plus volontiers que moi les droits de la critique 
à dévoiler des fictions manifestes, j'en ai usé pour ma part en maint 
endroit de cette Histoire ; mais il y faut du ménagement, de la pru- 
dence et des raisons sérieuses. 

Laercès, je le répète, est donc bien certainement un nom propre, 
et ne saurait être autre chose ; mais que fautril penser de ce doreur? 
était-ce un artiste? je n'en fais aucun doute. Xpudoj^ooç signifie pro- 
prement qui met Vor en fusion^ de XP^^^^^Ç ^^ ^^ X^'^ ™^is celui qui 
fond l'or, le travaille également ; et nous en avons ici même la 
preuve; car Homère, après avoir énuméré les outils de Laercès, 
ajoute : OTaiv tc xp^^rov tlpyotCcTo, avec lesquels il travaillait /'or. Xpu- 
(TOX.OOÇ est donc l'équivalent de notre mot orfèvre. Le poète, il est 
vrai, appelle aussi son doreur -/«^xeuç ; mais ce nom, qui ne désigna 
dans le principe que l'ouvrier qui travaille le cuivre, s'étendit aussi 
à tous ceux qui mettaient en œuvre les autres matières métalliques, 
parce que le cuivre, i^tm(;, est un des premiers métaux qu'on ait 
découverts. Homère appelle Vulcain lui-même i^^^^ • <* *Hv ap« 
(I ^^aXxebç *'H(pai<rcoç Swxe (1). » C'est la remarque des anciens; Eu- 
stathe, développant l'explication déjà donnée par les scholies sur 
V Odyssée, nous dit : «XoXxel^ç Se, 6 Tcpb ppoj^&ov^^puao^ooç, xari 
« ^vofxx Y&vtxov * (iTCo tou Tcpc&Tou cpQcv^VTOç [jLeToXXou. ùkih xai h ^'H^ac- 

« oToç xoXxsbç ïki^vzfi. — Le poète donne à celui qu'il a désigné un 

(1) II, O', 309. 
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« peu aiqiaravant par /puao/ooç, le iioin de yjahulç, comme un nom 
« générique, à cause que le cuivre fut le premier métal découvert. 
m C'est pour cela aussi que Vulcain était appelé yaXxeu;. » 

An moment que je termine cet article, un souvenir classique se 
Té¥eill6 en moi, qui se sera peut-être présenté à l'esprit de quel- 
ques-ans de mes lecteurs ; je me rappelle L. Pison et Torfévre de la 
qpiatriëme Verrinè. Là' il est dit : « Pendant que L. Pison comman- 
« dait en Espagne, province où il a été tué, il arriva, je ne sais 
« comment, qu'en s'exerçant aux armes, il rompit et brisa en plu- 
« sieurs pièces l'anneau d'or qu'il portait. Comme il voulait s'en 
« faire faire un autre, il ordonne qu'on appelle un orfèvre dans le 
« forum, au pied de son tribunal, à Cordoue, et il lui pèse publique- 
m ment l'or. Il commande à l'homme d'établir son siège sur la place, 
« et de faire l'anneau en présence de tout le monde. — L. Piso, 
« quum esset in Hispania prœtor, qua in provincia occisus est, 
« nescio quo pacto, dum armis exerceretur, anulus aureus quem 
« habebat, fractus est et comminutus. Quum vellet sibi anulum fa- 
ce cere, auriûcem jussit vocari in forum, ad sellam, Cordubae, et ei 
te palam appendit aurum. Homînem in foro sellam jubet ponere, et 
« facere anulum, omnibus praesentibus (1). » 

Ecartons les différences, qui n'ont pas besoin d'être signalées ; 
que de coïncidences curieuses I On mande les deux orfèvres, qui se. 
rendent à l'instant. Le poète nous montre le sien muni des outils 
nécessaires; l'orateur n'avait pas à dire que celui de L. Pison vint 
aussi avec l'enclume, le marteau et la iendiiWe industrieiisement faite. 
Nestor livre l'or sur place, Pison le pèse publiquement. Les deux 
orfèvres s'établissent en plein air, et mettent en œuvre la précieuse 
matière aux yeux de tout le monde. 

Ainsi, en prenant tels qu'Homère nous les a donnés, les artistes 
qui viennent d'être passés en revue, et en ne les soumettant à au- 
cune des transformations arbitraires et bizarres des allégoristes, on 
trouve autant de personnages dont la tradition ne paraît nullement 
avoir suspecté la réalité, et que le poète semble avoir reçus avec la 

(1) In Verr. II, 4, 25. 
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même foi. Si Ton persistait^ en efTet^ à soutenir (}u*Homère a forgé 
ces noms, nous opposerions d*abord qa'il écrivait pour ses contemr 
porains, et que de semblables fictions n'auraient trompé personne. 
Nous demanderions ensuite comment il se fsdt^ s'il a créé tous ces 
artistes à sa fantaisie, qu'il nous ait laissé ignorer les auteurs des œu- 
vres les plus remarquables, tandis qu'il signalait ceux des œuvres 
les moins dignes d'attention ; qu*il nous ait appris le nom du fabri- 
cant d'une balle élastique (1), tandis qu'il a passé sous ^lence celui 
de l'artiste qui fit la magnifique armure d'Âgamemnon (2), de l'ar- 
tiste qui fit la riche et élégante coupe de Nestor (3). 

Mais je dirai plus, en admettant que tous ces noms soient un jeu 
de rimaginaUon,.ces artistes autant de personnages fictifs, je soutiens 
qu'ils nous rendent les mêmes services que s'ils étaient réels. Ils 
abaissent sans doute un peu, dans ce cas, la date des œuvres qui 
eur sont attribuées; mais, à cela près, ils constatent indubitablement 
l'état des arts au temps d'Homère> et, à partir de cette époque, ils 
entrent dans la tradition et dans l'histoire^ ils se gravent dans le 
souvenir des peuples, ils vivent dans les monuments. 

Rien n'autorisait donc les historiens de l'art à ne point s'occuper 
des artistes homériques ; tout leur faisait, au contraire, un devoir 
de les. traiter sur le même pied que les autres.. 

ULYSSE. 



S'il fallait en croire Ulysse sur parole, nous le devrions compter 
ikon-seulement parmi les sculpteurs, mais peut-être encore parmi les 
architectes; car il se vante d'avoir façonné un lit dans un tronc d'o^ 
livîer, après avoir élevé autour de ce tronc les murs de sa chambre 
nuptiale. Pour ce qui est du lit, à le juger par la description du hé- 
ros, il serait digne d'unartisteconsonimé; et Ulysse revendique pour 
lui seul l'honneur d'un tel travail : <t Tb 5' iyà xofxov, oùW tk oX- 



(i) Odyss. e', 37a. 

(2) //. A', 46-45. 

(3) II. V, 631 sqq. 
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m Xoç (i|« » Malgré cela, je ne pense point qu'il soit loisible de te 
ecmipter soit parmi les sculpteurs, soit moins encore parmi les ar- 
chitectes. Ulysse^ en effet, c'est-à-dire l'auteur intéressé» est le seul 
qui ait parlé de son talent, et son œuvre ne sortit jamais de la mys- 
térieuse obscurité de la chambre nuptiale. Or, il faut à un artiste de 
la notoriété, à une œuvre d'art la lumière du grand jour : l'bistoire 
ne certifie que les faits attestés. 

JTanrais pu rappeler le vaisseau qu'il se construisit lui-même avec 
une miraculeuse promptitude dans l'île de Calypso (2) ; mais la ma- 
S^deime et les outils enchantés qu'elle lui dut fournir, y eurent évi- 
demment trop de part 

SIDONIENS. 

Quelquefois Homère ne mentionne point l'individu qui a fait une 
<mvre d'art, mais il désigne seulement la nation à laquelle il appar- 
tient, si cette nation s'est distinguée par de pareilles œuvres. Ainsi, 
dans les jeux qu'Achille fait célébrer, pour honorer les funérailles de 
Patrocle, il est dit d'un cratère que le fils de Pelée propose pour prix 
à celui qui sera vainqueur à la course : « Un cratère d'argent tra- 
« vaille, de telle sorte qu'il contenait six mesures, en même temps 
« qu'il l'emportait de beaucoup par sa beauté sur ceux de toute la 
« terre; des Sidoniens, en effet, à l'esprit très-ingénieux le façon- 
<( nèrent avec art, et des hommes de la Phénicie le transportèrent 
« sur la vaste mer. n 

'Apyupeov xptjT^pa tctu^[a^ov • tÇ 5'apa [xérp» 
Xdcv$Qcvev, oÙT^p xaXXei lv(xa ?tSaav 1%^ aTav 
IloXXdv* iTtti SiSoveç TtoXuSafôoXot tZ ^7xy)ao(v, 
4>o(vtxtç 5' df^ov avSpeç Itt' i^epoeiSca icovtov (3). 

Nous n'avions pas à nous occuper de ces êtres collectifs ; on ne 
saurait où saisir l'artiste au milieu de cette multitude. 11 y a plus, on 

(1) Odyss. V, 1S9-202. 

(2) Odyss.E', 234-251. 

(3) //. V, 740 sqq.; cf. II. Z\ 289 sqq. 
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ignore même si Tauteur de Tœuvre mentionnée appartient réelle- 
ment à la nation. 

DIEUX. 

Il noas était interdit à plus forte raison déparier de ces êtres cé- 
lestes auxquels le poète attribue des ouvrages divins comme eux. Ce 
ne sont pas là des artistes; l'iartiste est un homme qui exerce Tart 
par des moyens humains. Concluons seulement que celui qui prêta 
tant de merveilles à ses dieux, avait dû voir sur la terre des œuvre& 
d'art et d'industrie d'une étonnante perfection. 

HÉLÈNE. 

L'exclusion des dieux entraînait celle de tous les personnages 
issus de leur sang, et qui, après avoir passé par l'humanité, ren- 
traient en possession d'une vie toute divine.. Mais s'il convenait de 
faire ici une exception, c'était assurément en faveur d'Hélène. 

Ce nom nous fournit d'abord l'occasion de donner un souvenir à 
une des branches les plus intéressantes de la peinture, à la brode- 
rie, et de remarquer à ce propos quels progrès avait déjà faits l'art 
d'imiter les objets par l'union du dessin et des couleurs. Le poète 
nous montre, en effet, Hélène occupée à tisser ime grande toile, et 
y retraçant les nombreux combats que se livraient à cause d'elle les 
Troyens et les Grecs : 

*H Se [xéyav îtjtov 6cpatve , 

A^irXoxa 7cop<pup^y)v, itokéctç o* Iv^iraaasv à^OXouç 
Tpcoiov i^' tmcoSafjLodv, xal 'A^^aiwv ^^oXxo^itwvûdv,. 
Oôç £ôev etvex' iizvxr^oy &w' "Apyjoç TuaXocfxacov (1). 

Mais ce n'est pas tout, la peinture textile va nous offrir une preuve 
de plus de cet irrésistible penchant des Grecs à créer des rapports 
illusoires et à forger des suppositions imaginaires. On crut, et cette 
idée est attribuée au plus grave critique de l'antiquité, qju'Homère 

tl) //. r', 125 sqq. 
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naît eu sous les yeux la broderie d*Hélène, et que c'était en s'in- 
garant de ce modèle qu'il avait composé presque toute V Iliade. Nous 
SsoDS dans les scholies de Venise : <c '^Ort Ix toutou toû Ittou ifXa^ to 

« TÙJov T^ç toTopiotç Tou Tp«>ïxou ToXéaou 6 J^tTo; "Oult^&o^, uç ^atv 

« 'Af(oTccp/^oc 6 *OuLT;pixoç (1). — 11 faut savoir que c'est de cette 
c toile que le divin Homère emprunta la majeure partie de Thistoire 
c de la guerre de Troie, comme le dit Aristarque THomérique. » 
Castathe, après avoir rappelé avec foi et avec éloge cette étrange 

OpiniOD, ajoute : a *A y^p ixe{v7) £ve:roiX'.A).ev 6<7T,;iéf:at tco 'ziiùitaj Taura 
« £ÉXTtt> ivrCdriaiv *'OuLT,poç, xai tzouX Tr,v ^i^Xov TauTtjv MOTcep 'EXév7)ç 

• dDJiov toTov (2). — Car ce que cette femme brodait jour par jour 
a sur le péplus, Homère le transporte sur ses tablettes, et il fait ce 
« livre-ci absolument comme une autre toile d'Hélène. » 

Ainsi Hélène, qui fut le sujet de la guerre de Troie, aurait en- 
core fourni le modèle de V Iliade; de sorte, qu*à vrai dire, ce long 
drame se résumerait dans le seul nom de cette beauté fatale. 
Quel nom pouvait plus dignement clore une Histoire des artistes 
homériques? 

(1) i4d//. 1^,123. 

(2) Ad IL V, 123. p. 392. 
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Agallii, de CarfoUt grammairienne. Elle attribue l'invention de la balle éla& 
tique à Nansicaa. Motifs probables de cette flatterie, page 62. 

AllégorUteê. Ils remplaceot les faits de l'histoire par de gratuites hypothèses : 
lean rêveries an sujet du cheval de Troie réfotées, 26-28. Intentions bizarres 
qirïls ont prêtées à Homère, 66-70. 

Amphitryon. Son expédition contre les Taphiens. H se servit de vaisseaux ; 
cela est attesté par les auteurs grecs, contrairement 4 l'opinion de Heyne. Resti- 
nuion, à ee propos, de l'inscription que lut Hérodote sur un trépied consacrû 
|iar Amphitryon, au retour de son expédition, 13-15. 

Apollon, Kapviioc Origine de ce surnom, 28 et 29. 

Aristophane. Interprétation d'un vers de la comédie des Oiseaux, et explica- 
tion de la note du scholiaste sur ce vers, 30-32. 

Artistes homériques. Nécessité de leur histoire, 1. Homère ne les a point ima- 
ginés; mais, dans cette supposition, ils nous rendent encore les mêmes services 
que s'ils étaient réels, 69 et 70. 

Bélier. Il y avait un grand bélier d'airain consacré dans l'Acropole d'Athènes, 
32. 

XfliXxiu;. Divers sens de ce mot, 68 et 69. 

Cheval de Troie. 11 est imaginé et construit par Epéus. Souvent décrit par les 
poètes. Son invention faussement attribuée à Ulysse, 22-26. Regardé comme une 
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de cette rêverie et du système des alléguristes, 26-28. C'était un cheval de bois, 
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keimann, 36. Il figurait dans la peinture du Lesché de Delphes, 30. Pourquoi 
les Grecs offrirent-ils un cheval k Minerve? Réponse à cette question, qui em- 
barrassait Heyne, 37 et 38. 

Cheval d'airain. Imitation de celui de Troie, consacré dans la citadelle 
d'Athènes. Le scholiaste d'Aristophane avait conservé une partie de l'inscription 
gravée sur ce monument ; une découverte récente l'a complétée. Fausses induc- 
tions que M. Louis Ross a tirées d'Aristophane et de son scholiaste pour fixer 
l'époque de la consécration du cheval, et déterminer l'âge du statuaire, 30-34. 
Intention présumable de cette offrande, 34 et 32k 
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Cheval d'airain. Imitation de celui de Troie, consacré à Delphes, 35. 

Xpuaoxooç. Sens de ce mot, son équivalent en français, 68 et 69. 

Clavier. Réfuté, 6-10. 

Cratinui, le poète comique. On lui appliqua dérisoirement le proverbe : Plus 
lâche qu'Epéus, 17. 

Criea. Yille de la Phocide, de Grisus, fils de Phocns, 12. 

Critus. Frère de Panopée, avec lequel il se battit, selon une légende, dans le 
sein maternel, 8. 

Dédale. Auteur du bas-relief de Gnose. Signification primitive de ce nom. 
Homère semble faire Yulcain Témule de ce sculpteur. Scandale qu'un pareil 
rapprochement excita parmi les anciens. Orthodoxie du poète défendue, 2-4. 

Dieux. Ils ne doivent point être comptés parmi les artistes, malgré les mer- 
veilles que leur prête le poète, 72. 

AoupocTioç et Aoûpioç. Adjectifs employés pour désigner le cheval de Troie, 28. 

Durateus et Durius, Les mêmes adjectifs latinisés, 28. 

Eilénie. Surnom de Minerve, son origine, 46. 

£péu8. Sa généalogie, 5. Il natt dans la ville de Panopée, 20. Succède à son 
père et laisse dépérir entre ses mains le royaume paternel, 13. Il manque du 
courage guerrier; sa poltronnerie est regardée comme une punition du parjure 
de son père; elle devient proverbiale, 16 et 17. Il part pour le siège de Troie; 
dans quelle humble fortune il se trouve alors, 18-20. Au siège, il ne se distingue 
que comme pugile, 20-22. Il invente le cheval de bois, 22. L*honneur de Tin^ 
ventioo et de Texécution de cette œuvre lui appartient, 24 et 25. Il est repré- 
senté à côté de son cheval, dans la peinture du Lesché de Delphes, 29 et 30, 
ainsi que sur une cylix à figures rouges, 36 et 37. Il revient du siège, et ne se 
trouve pas avec les Pyliens, 38 et 39. Il ne fonde point Métaponte, comme on le 
croit généralement, 40-44. Il est cependant jeté sur cette côte, y élève un temple 
à Minerve Eilénie, et dédie à la déesse les instruments qui lui avaient servi 
pour la construction du cheval, 45 et 46. Son offrande est célébrée par les poètes, 
et la fondation du temple lui fait attribuer la fondation de Métaponte, 47 et 48. 
Il n'est pas non plus le fondateur de Pises, comme on l'a cru, 49. Il ne fonda 
réellement que Lagarie,, 50. Les Grecs considérèrent surtout Épéus comme un 
homme adroit et inventif, et lui donnèrent une place parmi les artistes célèbres 
de la haute antiquité. Platon Ta rangé parmi les statuaires, en l'associant à Dé- 
dale. Argos possédait une ancienne statue qu'on croyait d'Épéus. Platon, après 
l'avoir rangé aussi parmi les illustres pugiles^ en le rapprochant d*Amycus, Ta 
peint au vif, dans une spirituelle et ingénieuse allégorie. Étymologie du nom 
d'Épéus, 50-52. 

Equus. Ce mot n'a jamais signifié en latin une machine de guerre quelconque, 
27 et 28. 

Euripide. Fausse étymologie de ^oupcio; qu'il fait donner par Neptune, 24. 

Harmonidès, Père de Phéréelus, qualifié de tûct«i>v par Homère, 52 et 53. 
Étymologie de ce nom, 67. 

Hélène. Elle excelle dans l'art de la broderie. On crut qu'Homère avait eu sou» 
les yeux une toile où elle avait représenté les combats des Troyens et des 
Grecs, et qu'il s'en était inspiré pour composer VIliade, 72 et 73. 

Hérodote. Restitution de l'inscription qu'il lut sur le trépied consacré par Am- 
phitryon, 15. 

Heyne. Il s'est trompé, en croyant que les auteurs grecs n'avaient point parlé 
des vaisseaux que dut employer Amphitryon pour son expédition, 15. Il ne s'est 
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point rappelé les moiifs religieux qui portèrent les Grecs à offrir ud cheval à 
linerve, 37 et 38. 11 na pas bien vu la raison qui fit placer à Métaponte la 
fable de Mélaiiippe, 40. Se<% Opusculeg académiques loués, 43. 

Homère. Il est l'écho fidèle de traditions plus anciennes que lui, 4. Respect 
sapenUtieux des Grecs pour son autorité. 35. De simples hypothèses, déduites 
de ses vers, deviennent des faits positifs. 26. Pour écrire sa vie, on en puise les 
détails dans ses écrits, et on le met en relation avec plusieurs de ses personna- 
ges, transformés en contemporains, 60 et 61. Influence souveraine qu'il exerce 
ssr l'antiquité, 6â et 63. Abus que fait de ses poésies la subtilité grecque. Les 
allégorisles y cherchent mille intentions cachées, à l'aide surtout de fausses éty- 
mologies, 65-68. On va jusqu'à dire qu'il composa V Iliade d'après une broderie 
d'Hélène, 72 et 73. 

lemalim. Il fit le siège où se reposait Pénélope ; description de cette œuvre 
d'art. Époque où a dû vivre l'artiste, 53. Étymologie de son nom, 67. 

Imeriptions, Inscription du trépied d'Amphitryon restituée, 15. Inscription 
que Ton supposa gravée sur le cheval de Troie, 29. Inscription de la base où 
reposait le cheval d'airain de l'Acropole d'Athènes, 30-34. 

Imroç. Ce mot n'a jamais signifié en grec une machine do guerre quelconque, 
27 et 28. 

Juttin. En faisant Epéus fondateur de Métaponte, Justin a confondu le temple 
que bâtit Épéus près de cette ville avec la ville elle-même, 48. 

Laircèg. C'est un nom d'homme; les grammairiens Tontpris pour un adjectif; 
busse étymologie qu'ils en ont donnée; réfutation de leur etreur. lAercés était 
un orfèvre. Rapprochement de cet orfèvre avec celui qu'employa L.PisoOy 63-69. 

Lagarie. Fondation d'Épèus. Renommée pour son vin, 50. 

Leucippe. Chef des Achèens, qui passaient pour avoir restauré Métaponte. 
Historiette sur ce personnage, 42. 

Luynes {M. le duc de). Auteur d'une monographie de Métaponte. Corrections 
qui lui sont proposées, 44 et 46. 

Lycophron. Importance historique et grammaticale de son poème intitulé 
Alexandra, Il nous met en état de remplir une lacune de l'histoire de la Pho- 
dde, 15-20. 

Machines de guerre. Inconnues du temps d'Homère, 28. 

Mars. Il est surnommé Candaon et Mamertus^ 16. 

Méiaponte. Elle fut fondée par des Pyliens de la suite de Nestor, et non par 
Épéus. Fables dont on environna la berceau de cette ville, pour en reculer 
l'origine. Année de sa fondation, 1269 av. J.-C. Détruite par les Samnites, elle 
fut restaurée 447 ans av. J.-C, 38-43. 

Minerve. Elle est surnommée Eilénie^ 46, équestre, 37 et 38, Myndienne, 
Pallénide, 47, Alœtis, Cydonie, Thraso, 16. 

Nausicaa. On lui attribua l'invention de la balle élastique; motifs probables 
de cette attribution, 62 et 63. 

Panopée. Il succède à Phocus son père. Sa puissance s'affaiblit sur la fin de 
son règne. Ses malheurs attribués à un parjure. Il est compté parmi les alliés 
d'Amphitryon, dans l'expédition contre les Taphiens. Explication de cette lé- 
gende, qui répugne à l'ordre des temps, 13-20. 

Panopée. Ville de la Phocide, de Panopée, fils de Phocus, qui y était né, 

12 et 20. 

Phéréclus. Il est incertain si c'est à Phéréclus ou à son père Harmonidès que 
s'adresse l'éloge d'Homère. Partage des anciens sur ce point. Les auteurs de 
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Fâge postérieur se prononcent pour Phérédus; raisons de cette préférence. 11 
.&Uait respecter Péquivoque. Pbéréclus' et Harmonidès sont deux artistes ; leur 
époque et leur patrie, 54-57. Étymologie du nom de Pbéréclus, 67. 

Phocidê. Voyez les deux Phoeut et Lycophron. 

Phoeut, Fils d'.£aque, va s^établir en Phocide, emmenant avec lui ses deux 
jeunes fils, Crisus et Panopée. Erreur de Clavier et de Raotd-Rochette au sujet 
de ces enfants, 5-10. 

Phoeut, Fils d'Omytion, s'était établi dans la Phocide une génération avant 
le fils d'iEaque, 11 et 1^. Ses descendants finissent par dominer Sur toute la 
contrée, 19 et 20. 

Pites, Elle ne fut point fondée par Épéus, mais par des Piséens du Pélopon- 
nèse, de la suite de Nestor, 48 et 49. 

Platon, 11 a parlé plusieurs fois d'Épéus. Voyez Épéus. 

PlatoUf lé poèU comique. Ce qu'il a dit du bélier d'airain de l'Acropole 
d*Atbënes, 32 et 34. 

Poéêie graphique. Quelle est la poésie que l'on pourrait appeler de ce nom ? 
247. 

Polybe, Fabricant de balles élastiques, 61 et 62. 

Raoul-Rochette, Réfuté, 6-11, 42 et 43, 49. ' 

Rots (M, Louis), Interprète mal une allusion d'Aristophane au cbevsd de 
Troie, et fait une fausse application de la note du scholiaste, 33 et 34. 

Sidonient. Vantés comme ayant excellé dans les œuvres d'art, 71 . 

Strongylion, Détails sur ce statumre et son cheval d'airain consacré dans 
l'Acropole d'Athènes, 33 et 34. 

TixTuv. Sens de ce mot, 52 et 53. 

Tyehius. Auteur du bouclier d'Ajax. Homère l'appelle <ncuTOTd(xo;, qui tra- 
vaille le cuir; d'où les anciens le regardèrent comme inventeur de la cordonne- 
rie, 58 et 59. Plus tard, on suppose des rapports tout à fait romanesques entre 
Homère et Tychius; sources de la légende, 59-61. Ce n'était point un armurier, 
comme l'ont cru et dit les traducteurs d'Homère, 61. 

Ulysse, On lui attribua faussement l'invention du cheval de Troie; cause de 
celte erreur, 24-26. Ne doit point être compté parmi les artistes, quoiqu'il se 
donne lui-même pour sculpteur et pour architecte, 70 et 71. 

Velleius Patereulus, C'est à tort' que tous les commentateurs ont cru pouvoir 
remplir la lacune de la première phrase de son Histoire romaine, en suppléant 
le nom d'Épéus, 39. 
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